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MÉZIRIAG
L*un des quarante Fondateurs de l'Académie française
Bachet de Méziriac fut réputé le plus savant homme de France pendant la première moitié du xvn^ siècle. A ce titre seul, il mérite une étude spéciale. Ce fut, disaient avec admiration les critiques de la fin de ce siècle, un savant du premier ordre, dans un temps où la profonde érudition semblait réservée aux seuls Sirmond, Saumaise et Pétau. Mais il ne fut pas seulement un homme de science. Certains esprits sont encyclopédiques par nature ; et quel que soit le sentier du vaste réseau des connaissances humaines qu'ils rencontrent sur leur chemin, ils peuvent le suivre sans hésiter et sans crainte de s'égarer dans les voies multiples où ils s'engagent. Méziriac fut un de ceux-là. Poète latin, poète français, poète italien, profond algébriste, traducteur infatigable, redresseur de textes, commentateur judicieux, érudit consommé, biographe exact, il embrassa tout le cycle scientifique et littéraire ; et s'il n'écrivit pas sur la philosophie proprement dite, il en posséda tous les secrets. Membre de l'Académie française dès sa fondation, il lui donna de loin un lustre scientifique qu'aucun autre littérateur ne pouvait. lui donner, et contribua par celte seule action de présence à la faire tenir en grand respect hors du royaume. Ce fut en un mot l'une
de ces intelligences d'élite dont chaque époque se montre peu prodigue et devant lesquelles la postérité doit s'incliner, bien que leurs œuvres n'aient pas toujours conservé jusqu'à elle l'éclat qu'elles eurent parmi les contemporains.
Vers le milieu du xyiif siècle, un savant chanoine de Dijon lui consacra une étude biographique d'assez longue haleine, en tête de ses Éloges de quelques auteurs françois^ et l'abbé Des Fontaines rendant compte de cet ouvrage dans les Observations sur les écrits modernes^ se moquait fort agréablement de la notice en s'écriant avec un fier dédain : « Et qu'importe, après tout, qu'un homme ait passé pour savant en la langue grecque, pour grand critique, pour philosophe et théologien, pour bien versé aux controverses, pour poète latin et français, lorsqu'aucun de ses ouvrages n'est ni lu ni digne de l'être " ? »
Cette boutade était doublement injuste. La preuve que les ouvi^ages de Méziriac étaient lus, c'est que Sallengre venait de donner une nouvelle édition de la plupart d'entre eux près de soixante ans après la mort de leur auteur, sans compter les œuvres spéciales que publiaient à la même époque le Menagiana et des recueils divers. La preuve que quelques-uns au moins étaient dignes de l'être, c'est qu'en 1874, à peine hier, un éditeur s'est rencontré pour en réimprimer un autre.
Notre élude a pour but de préciser la part qu'eut le compatriote de Duret, de Yaugelas et de Faret, dans le mouvement scientifique et littéraire de son temps, en profitant de tous les documents qu'a mis à notre disposition depuis deux cent cinquante ans la muse de la critique accompagnée de celle de l'histoire. Nous devons en particulier exprimer notre vive reconnaissance à un érudit pour lequel les archives de la Bresse et de la Savoie n'ont pas de secrets. M. Révérend du Mesnil a bien voulu mettre à notre disposition toutes ses notes sur Méziriac et sur les Bachet. Elles nous ont permis de rectifier ou de préciser un grand nombre de questions biographiques importantes.
1 Desfontaiues, Observations sur les écrits modcrncx, XXXI, 300.
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Famille des Bachet et jeunesse de Claude. (1581-1612.)
Claude-Gaspard Bachet, sieur de Méziriac, naquit à Bourg- eu Bresse \ le 9 octobre 1581, à deux heures de l'après-midi.
Il était fils, d'après l'historien de la Bresse et du Bugey, Guichenon, de Jean Bachet, écuyer, seigneur de Meyzeriac et de Vauluisant, conseiller de Son Altesse de Savoie, et jug-e des apellations de Savoie, et de Marie-Françoise de Chavanes, fille de François de Chavanes, écuyer, seig-neur dudit lieu, prés de Rumilly, en Savoie, et de Louise-Sébastienne Odinet.
Guichenon écrit Meyseriac, d'accord avec la prononciation Bressanne, mais l'académicien signa toujours Méziriac sur les titres de tous ses ouvrages, même les plus anciens, peut-être pour adoucir la prononciation, la rendre plus harmonieuse et la rapprocher du nom latin de Miziriaco qui fig-ure sur des actes du xvf siècle. Nous n'avons aucun motif de ne pas suivre son exemple, bien que l'orthographe actuelle soit devenue, d'après l'annuaire officiel des postes et télégraphes, Mézériat. On écrit
* Tous les biographes, jusqu'à M. le chanoine Depery {Biographie des hommes célèbres du département de l'Ain, Bourg, 1835, in-S») copié depuis par M. Sirand [Bibliographie de l'Ain, Bourg, 1851, in-8o) et par M. Philibert Le Duc (Curiosités historiques de l'Ain, Bourg, 1877) l'ont fait naître à Bourg, et lui ont donné pour compatriotes absolus Vaugelas et Faret. Ces trois académiciens, d'après M. Depery, ne sont compatriotes que de région. Faret seul serait né à Bourg. M. Deperyuous précise Châtillon-les-Dombes pour Bachet, et l'on sait que M. Révérend du Mesnil a reproduit ailleurs le fac-similé de l'extrait baptistaire de Vaugelas tiré des registres de Meximieux. Or, voici textuellement l'acte de naissance que nous communiquent M. l'Archiviste du département de l'Ain et M. Révérend du Mesnil, d'après les archives de la ville de Bourg, Reg. GG, 25 : « Le neufviesme jour du présent moys d'octobre 1581, nasquit à deux heures après midy Claude- Gaspard, fils de spectable raaistre Jehan Bachet, juge des appeaulx de Bresse, et de Noble Marie de Chavanes sa mère ; et a esté pourté sur les fonds de baptesme par Révérend Messire Gaspard-François de Chavanes et par Noble et puissante Dame Claude-Philippe de la Chambre sa marrayne, ce jourd'huy vingt deuxiesme dud. moys d'octobre 1581 — Signé : P. de la Chambre, G.-F. de Chavanes, Chailly. » Méziriac est donc bien né à Bourg.
encore dans le pays Meijzériat. C'est aujourd'hui une simple commune du département de l'Ain, à trois lieues à l'ouest de Bourg, canton de Châtillon-les-Dombes. C'était alors un fief de fort ancienne date, avec maison forte entourée de fossés et qui, suivant Guichenon, aurait été vendu dès l'année 1346, par Balthazar de Disimiou, avec ceux de Limans et de la Bassole qui en dépendaient, à Pierre Bachet, conseiller du roi et lieutenant général au bailliage de Bresse, grand-père de Claude- Gaspard.
Le même historien donne de grands éloges à ce magistrat qui naquit vers 1510 à Châtillon-les-Dombes : « Pierre Bachet, seigneur de Meyseria, de Vauluysant et de Lyonnières, qui est celui que la famille des Bachets reconnaît pour tronc, fut conseiller et lieutenant général au bailliage de Bresse, sous le roi Henri II, puis Juge-mage après la restitution faite au duc Emmanuel- Philibert de ses Etats. Il fit hommage à ce prince en l'an 1563 des seigneuries de Meyseria, de Vauluysant et de Lyonnières ; son testament est du 5 septembre 1565. Ce fut un des grands personnages de son temps, admiré pour sa probité, pour son érudition ; insigne jurisconsulte qu'on venoit consulter de tous les pais circonvoisins, et grand poète latin. On voit encore de lui deux tomes manuscripts de ses consultations, un recueil de ses poésies latines, un livre d'épistres qu'il écrivoit aux plus doctes hommes de son siècle, avec les réponses qui lui furent faites, dont la publication scroit garant du tesmoignage que je rends à sa mémoire. »
Malheureusement les manuscrits n'existent plus, ce qui nous empêche de contrôler le témoignage. Ce Pierre Bachet, si l'on réfère à l'autorité de Guichenon, aurait épousé, le 13 décembre 1540, Françoise de Soria, fille d'Antoine de Soria, gentilhomme Portugais et premier médecin de Béatrice de Portugal, duchesse (le Savoie. De ce mariage sortit Jean Bachet, qui fut conseiller du duc de Savoie et juge des appellations de Bresse, premier office de magistrature en ce pays sous le régime ducal. Il n'eut pas moins de doctrine et d'intégrité que son père. Son testament est du 5 juillet 1586, et il laissa de Marie-Françoise de Chavanes deux lils : (luillauuie, seigneur de Vauluysanl, (|ui fut conseiller du roi cl président en l'élection de Bresse ; Claude-Gaspard qui fut académicien ; et quatre filles, dont la seconde, Marguerite,
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épousa Antoine Favre, écuyer, seigneur des Blanchières et de Longris, oncle paternel du célèbre Vaugelas \
Voilà des origines très respectables et qui semblent avoir reçu la consécration de l'histoire, puisque des critiques comme Bayle et Sallengre les ont confirmées sans exprimer le moindre doute, l'un dans son Dictionnaire^ l'autre en tète de l'édition des Commentaires sur Ovide qu'il donna en 1716.
Cependant, ces titres d'ancienne noblesse et la possession même du fief de Méziriac ou Meyseria qu'attribue aux Bachet l'auteur de V Histoire de Bresse ^ leur ont été sérieusement contestés. Un certain Philibert Collet, né à Châtillon, en 1643, d'abord notaire et commissaire des tailles, puis avocat au Parlement de Bombes, composa vers la fin du xvn'' siècle des remarques sur Guichenon, et prétendit que tout cela n'existait que dans l'imagination d'un historien flatteur. Selon lui, les registres et les terriers du Bevermont prouvent que le chef de la famille n'était qu'un simple notaire et commissaire d'Extantes : et quant au fief de Meyseria, il n'aurait jamais appartenu aux Bachet, mais aux seigneurs d'Urfé.
Comme on le voit, ce fougueux redresseur de torts n'y va pas de main morte. Il ne s'avance pas cependant jusqu'à contester la noblesse des Bachet au xvif siècle à la suite de l'acquisition de la Bresse par Henri IV, mais il lui donne une origine très peu imposante.
Le duc de Savoie, au moment d'échanger la Bresse avec le marquisat de Saluce, aurait vendu, et à très bon marché, un
* M. Révérend du Mesnil nous donne les noms et les alliances des trois autres sœurs de Mézériac :
10 Françoise Bachet, femme d'Antoine de Brie, écuyer, seigneur de la Bochardière ; puis en secondes noces de Jean Gonnard, écuyer, seigneur de la Chassagne et du Bioley. — Elle fut élue supérieure de la Confrérie des Dames de Charité, fondée le 12 décembre 1617, à Chtâtillon, par saint Vincent de Paul, la première institution de ce genre établie en France. (Saint Vincent de Paul était alors curé de Châtillon, où l'on voit aujourd'hui sa statue.)
2' Jeanne Bachet, « mère de maistre Scipion du Port, conseiller du roy, premier esleu et assesseur en l'élection de Bresse, et fameux advocat au présidial de Bourg ; »
3° Antoinette Bachet, <> femme de maistre Jean Renibert, seigneur de Bouvens et de Torterel, très digne conseiller du roy et lieutenant particulier au bailliage de Bresse et siège présidial de Bourg. »
grand nombre de litres de noblesse. Les Bachet en auraient profité '.
Le commentaire de Philibert Collet sur Guichenon n'a pas été publié. Son biographe, Tabbé Papillon, l'auteur de la Bibliothèque du duché de Bourgogne, rapporte qu'il le lui envoya pour le faire imprimer à Dijon, malgré les plaintes de quelques gentilshommes qui avaient menacé l'auteur « d'accabler ses épaules des dépouilles de leur noblesse ^. » Mais l'abbé crut prudent de ne pas donner suite au projet de son ami.
M. Révérend du Mesnil qui possède une des rares copies des Discours critiques de Collet, nous assure qu'il comprend parfaitement les scrupules de Papillon. L'animosité de Collet contre Guichenon, historien très érudit et fort estimé, qui était son oncle par sa femme, ne peut s'expliquer que par une véritable jalousie de clocher dont les motifs échappent aujourd'hui. Ce qu'il y a de certain, en présence de documents irrécusables, c'est que les Bachet sont originaires de Yiriat, à six kilomètres de Bourg en Bresse, où leur nom parait dès 1328. Que l'un d'eux ait été notaire et commissaire de terriers à Jasseron, près de cette même ville, en territoire de Revermont, cela n'empêche
1 Voici l'extrait du chapitre XI des Discours critiques, de Collet, dont M. Révérend du Mesnil possède une des rares copies. Il est intitulé : Le dénombrement de la noblesse.
« ... Lorsque le duc do Savoye Charles-Emmanuel !''■' fut sollicité de faire l'échange de lu Bresse avec le marquisat de Saluées, comme un bon mesnager, il prit ses mesures pour ne laisser aucun argent dans le pays. Il avait déjà alliéné tout son domaine par des échanges et des inféodations : il vendit des privilèges, il fit surtout des sommes des lettres de noblesse Jicsqii'à les imposer. Au commencement elles furent fort chères, et sur la fin on en vendit pour cent écus et môme à meilleur marché. Voilà d'où sortit une fourmilière de gentilshommes dont le duc de Savoye faisoit ostentation : il surprit les médiateurs du traité de Lyon jusque-là que M. de Péréfixe, archevêque de Paris, a écrit dans YHùtoire d'Henri IV que ce roi avoit acquis un pais où il y avoit plus de 800 gentilshommes ; nos gentilshommes de la fin de ce siècle (le xvio) furent de celte trempe. — La maison de Bachet est du nombre, et auparavant le chef de cette famille n'étoit pas noble, il étoit notaire et commissaire aux terriers. Les registres et terriers de Revermont à Jasseron en font foy d'une manière incontestable. Mais il faut avouer que cette famille a été plus anoblie par l'honneur qu'elle s'est acquise dans le monde ])ar les belles-lettres que toutes les autres de Bresse.... »
' La vie de PhililitTt Collet jinr Pa]iilliiii n'est pas rare. Elle se trouve au tnme IM des Mémoires de littérature et d'histoire du Père Desmolcts, au tome IM des Mémoires de Nicérou. Il mourut le 31 mars 1718.
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point que celte fonction, alors très relevée et fort lucrative, n'ait été pour eux, comme pour la plupart des familles de cette époque, un acheminement sûr pour l'anoblissement, et cela n'empêche pas en particulier que le fief de Mézériat ne leur ait été cédé en 1546. Il est absolument certain que Pierre Bachet fît hommage en 1563 au duc Emmanuel-Philibert de ce fief défini en latin de Miziriaco. Il est non moins incontestable que Guillaume et Claude Bachet firent en communauté de biens reprise de ce fief le 1" juin 1602, que Claude en fournit le dénombrement en toute justice le 19 décembre 1614 ; enfin que le 2 janvier 1647, la veuve de « noble Gaspard Bachet » en fournit de nouveau un double dénombrement comme tutrice de ses enfants. Cette seigneurie ne passa que dans la seconde moitié du dernier siècle aux Bonna de Perrex et M. l'Archiviste du déparlement de l'Ain nous assure que Mézériat n'a jamais appartenu aux d'Urfé.
Le seul document qui nous paraisse sujet à critique dans Guix'henon, c'est que dans l'indice armoriai de son Histoire de Bresse et de Bugey^ il donne pour armes aux Bachet : De sable à un triangle d'm^^ au chef cousu d'azur chargé de trois étoiles d'or *. Ce triangle nous inquiète. Il ressemble beaucoup trop à une arme parlante de mathématicien. Claude fut réputé le premier algébriste de son temps, et l'on pourrait croire que ces armes ont été fabriquées de toutes pièces pour donner plus d'éclat à sa renommée. En tout cas, ces armes figurent officiellement à la maintenue de noblesse de 1699 ^.
Quoiqu'il en soit, si la famille Bachet peut réclamer quelque attention de la part de la postérité, elle le doit surtout à la brillante carrière scientifique et littéraire de Claude. C'est là qu'il faut chercher ses vrais titres de noblesse^ et nous allons montrer qu'ils ne sont pas contestables.
Claude-Gaspard perdit sa mère de très bonne heure, mais son père s'étant remarié le 27 septembre 1586 à Claude deBeyvière, dont il n'eut pas d'enfants % son éducation ne se ressentit pas
1 Cimier, une licorne d'argent. Devise : Nescit labi virtus.
* Voyez Arra. de Chevillard ; et Révérend du Mesnil : Armoriai de Bresse et Biigey avec des extraits des registres d'Hozier.
3 Dictionnaire de Bayle. — Elle était fille de Jean, seigneur de Daneuches, et de Jeanne de Chacipol. (Révérend du Mesnil.)
Irop de celle circonstance malheureuse. Ce fut un enfant précoce. Les premières strophes de l'ode latine qu'il adressa plus tard aux muses nous apprennent que, dès l'âge de dix ans, il s'adonnait à la poésie :
Valete pondus sollicitudinum Quondam mearum curaque non levi Florentis setatis Camenae Atque mese comités juventse !
Vestrarum amator sedulus artiura, \ix bina vitœ lustra peregerain, Dulces sciebam jam choreas Et teneros iterare lusus.
Hinc ssupe large Castalias mihi Haurire lymphas, atque Heliconiis, Dedistis œstivos calores Pellere, dum canerem sub umbris '.
Ce culte des muses fut la distraction de toute sa vie, et même à l'époque de ses plus hautes spéculations mathématiques, il reposait son esprit fatigué des combinaisons des nombres en laissant carrière à la folle du logis sur les sentiers latins, français ou italiens du Parnasse cosmopolite, car il posséda à fond ces trois langues. Ses commentaires sur Ovide et sur la mythologie et ses notes sur Plutarque nous apprennent aussi qu'aucun des secrets de la littérature grecque ne lui était étranger, et son épitaphe cite encore l'espagnol parmi les langues qui lui étaient familières.
Ayant achevé ses études dans l'un des collèges de Jésuites voisin de sa province, probablement à celui de Lyon où il conserva toujours de très proches et intimes relations, il laissa son fri're aîné, Gnillaumc, prétendre à la succession des charges de judicature qu'avait possédées leur père ", et se sentant une vocation irrésistible pour une vie de travail et d'études, il entra
' Mi'ziriar, Popmatia publié? à la suite dos Commentaires sur Ovide, 1716, t. IF, [.. 399.
* Guillaumr! fut pourvu le 21 octobre 1G02 d'un office dïdu ou l'élection nouvellenieut établie à Uourg, et le 10 novembre 1014 de celui de conseiller du roi, président en ladite élection, « nu moyen de la fmancr par luy faite. » (Révérend du Mesnii.)
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au noviciat de la Compagnie de Jésus pour devenir maître à son tour. Nous n'avons pas de nombreux renseignements sur ses débuts dans la célèbre société. Nous savons seulement, par le témoignage de Colomiès et celui de Guy Patin, qu'il professa la rhétorique à Milan vers l'âge de vingt ans, et que sa mauvaise santé le força bientôt de quitter la Compagnie pour rentrer dans le monde '.
On était alors en Tannée 1602. Tous les troubles de la Ligue étaient apaisés. La France jouissait, sous le règne réparateur du roi Henri IV, d'une tranquillité dont elle n'avait pas joui depuis longtemps. Le jeune Claude avait quelque fortune : son père lui avait laissé de cinq à six mille livres de rente, revenu très respectable à cette époque ; il fit alors quelques voyages à Paris et à Rome pour compléter son éducation mondaine et prendre plus de connaissance des gens d'étude et des ressources scientifiques que. possédaient ces deux capitales de l'intelligence. Ce fut dans cette dernière ville qu'il composa la plupart de ses poésies italiennes, en compagnie de Vaugelas, le neveu de sa sœur qui, de trois ans seulement plus jeune que lui ^ se trouvait à Rome à la même époque. Nous ne sachions pas qu'aucun biographe du célèbre grammairien ait parlé de ce séjour dans la Ville éternelle, ni des poésies italiennes qu'il y composa à lenvi de Méziriac. On rapporte seulement qu'il vint de bonne heure à la cour de France où il fut nommé gentilhomme ordinaire de Gaston d'Orléans, frère de Louis XIIL Or, Gaston ne naquit qu'en l'année 1608. Ni Tallemant des Réaux, ni M. Sainte- Reuve, ni M. Révérend du Mesnil n'ont signalé ou paru connaître ce voyage poétique en Italie. C'est pourtant Pellisson qui nous l'apprend à propos de Méziriac. N'était-ce que simples voyages d'amateurs? S'agissait-il de mission à la suite de quelque grand personnage, par exemple, à l'occasion de la célèbre ambassade du duc de Nevers ? La chronique est absolument muette à ce sujet. Mais nous pouvons assurer que dès ce moment les deux jeunes Rressans se jurèrent une amitié éternelle.
' Fuit Jesuita, et docuit Mediolani rhetoricam, annum agens SO : tiim œgrotans exiit ex sodalitate. [Patiniana, p. 14.)
* Vaugelas était né à Méximieux le 5 janvier 1585. (Voir le Président Favre- Vmirjelas et leur famille, par E. Révérend du Mesnil, 1870, in-S".}
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A Paris, Vaugelas qui avait plus d'accès à la cour par la situation de sa famille, présenta son ami et le fit valoir. On y fut frappé de son intelligence vive, de sa facilité à tous les travaux de l'esprit, de son aptitude aux mathématiques et de ses vastes connaissances en matière de sciences exactes. Pellisson assure qu'on parla même de le nommer précepteur du jeune Louis XIII, mais le chroniqueur ne nous apprend pas à quelle époque, et ici encore nous nous heurtons à des problèmes biographiques. Ce ne fut sans doute pas en février 1609, lorsque le roi Henri IV imposa en quelque sorte à la reine le poète Vauquelin des Yveteaux qui avait élevé M. de Vendosme \ Peut-être fût-ce en 1611, quand Marie de Médicis donna congé à Vauquelin qui avait médit du favori Conchine ^ ou vers la fin de l'année 1612, lorsque le nouveau précepteur, Nicolas Lefèvre ', étant mort le 3 novembre 1612, il fallut songer une
' Nous lisons à ce sujet dans le journal de l'Estoile : « En ce mois, le roy donna à M. le Dauphin i)oar précepteur ung nommé Desyvetaus, qui u'estoit pas l'homme de Platon, c'est-à-dire le plus homme de bien de la République et de la cité : au contraire un des plus vicieux et corrompus, et qui estoit doué de toutes les bonnes parties requises pour un \Tay et parfait courtizan de ce temps. Sa Majesté néantmoius voulut qu'il le fust, nonobstant toutes les prières et humbles remontrances qu'on lui en peust faire, et mesme la Roine, qui s'en montra si mal contente qu'on disoit qu'elle en avoit pleuré. Le Roy disoit qu'il avoit bien instruit (les autres disoient assés mal) son fils de Vendosme, et qu'il y avoit apparence qu'il ne se comporteroit pas pis, mais mieux à l'endroit de son Dauphin : aussi que chacun estant fondé contre luy, il vouloit résolument qu'il le fust, afin qu'il tiust ce bénéfice de lui seul et non d'un autre. Et de fait, quand ledit Desyveleaus se présenta devant la Reine pour l'en remercier. Sa Majesté lui dit qu'il ne l'en renierciast point, mais le Roy, qui seul l'avoit voulu, et que si elle eu eust été creue, il ne l'eust jamais esté. Le Roy en même temps donna à M. le Daiqiliin M. de Souvré pour gouverneur, qui estoit un seigneur de mérite et de vertu aussi digne de cette belle et honorable charge (pour estre tenu un des plus sages et accomplis gt'ntilshommes de la cour) que l'autre estoit indigne de la sienne, au jugement de tous. » [Journal de Pierre de l'Estoile, collection .Michaud, XV, 499.)
* L'Estoile écrit au 31 juillet 1061 : ■< M. Le Fèvre (ut en ce temps fait précepteur du roy et M. Desyveteaux que le roy aimoit, congédié pour avoir balbutié entre autres de M. d'Ancre, et dit que si le roy pouvoit une fois estre majeur, il leur donneroit gens en teste qui auroient plume et œil. » (Collection .Michaud, XV, 670.)
> Nicolas Lefèvre, né à Paris le 2 juin loU. fut conseiller des eaux et forêts et l'éditeur des deux Sénèque en 1587. Henri IV l'avait choisi pour précepteur du prince de Conilé. Il était fort modeste. En correspondance avec tous les hommes célèbres de l'épriqur, il leur fouruissail des matériaux en les pritul de ue pas fijirc mention de lui.
troisième fois à remplir celte charge importante. Les mémoires contemporains ne nous fournissent pas de renseignements à cet égard. Nous inclinons cependant à penser qu'il doit s'agir de la vacance qui suivit la retraite de Vaiiquelin des Yveteaux, car la publication des Problèmes piaisans et délectables, à Lyon, en 1612, nous fait supposer que Méziriac était déjà retourné dans son pays.
Quoiqu'il en soit, l'amour de Tindépendancc l'emporta chez le jeune Bressan : « Cette proposition, dit Pellisson, fut cause qu'il se hâta de quitter la cour, et il disoit depuis qu'il n'avoit jamais été en si grande peine, lui semblant qu'il avoit déjà sur les épaules le pesant fardeau de tout un royaume. »
Il était, du reste, fatigué de ses voyages et fort incommodé par une foule de maladies chroniques ou d'indispositions dont la goutte était peut-être la moindre. Pellisson s'est trompé quand il a dit que la santé, « ce précieux bien qui rend tous les autres infiniment plus agréables, » ne lui manquait pas. On peut suivre à la trace, dans ses poésies diverses et dans les préfaces de ses œuvres les plus sérieuses, les doléances continuelles que la maladie lui arracha pendant sa carrière. C'était pour raison de santé qu'il avait quitté les Jésuites en 1601. Nous citerons bientôt des poésies latines adressées à ses médecins, composées vers 1610, et véritablement navrantes. En 1620, il assurait que sans une longue fièvre quarte, il n'eût jamais terminé son Diophante. En 1626, dans la dédicace de la Vie du Bienheureux Luzague, il écrivait au marquis de Ragny que ses longues et continuelles souffrances « le rendaient tout à fait inutile à le servir. Je vous prie, ajoutait-il, de prendre en grâce ce peu de vigueur qui me reste et qui est à peine autant qu'il m'en faut pour manier la plume. » Enfin l'exorde et la péroraison de son discours sur la Traduction, envoyé en 1635 à l'Académie française, ne parlent que de « son esprit rempli d'inquiétudes qui ne pouvoit s'empescher de compatir à un corps travaillé de cruelles et continuelles douleurs. » Partout il se plaint que les incommodités qu'il souffre en sa santé (ce sont ses propres expressions) lui dérobent la meilleure partie de son loisir et l'obligent à laisser couler beaucoup de temps inutile.
On peut donc affirmer que l'état valétudinaire fut l'état permanent chez Méziriac, et c'est ce qui peut exphquer son amour
de la retraite et sa promptitude à fuir la cour,, dès qu'on lui proposa une charge entraînant de si graves responsabilités que celle de précepteur du jeune roi.
Il avait alors trente ans. Il se retira à Bourg, en Bresse, décidé à n'en plus sortir que très rarement, à s'y marier, et à y mener la vie de famille au milieu des travaux scientifiques et littéraires. Il pouvait prétendre à de fort riches partis, dit Pellisson, mais il aima mieux prendre une femme sans biens, de bon lieu, bien faite et d'une humeur fort douce qui se rapportait parfaitement à la sienne '. Il épousa vers l'année 1612 ' Philibertc de Chabeu, l'une des quatre filles de Claude de Chabeu et de Péronne du Puget. Il ne se repentit point de ce choix, assure le chroniqueur, et il prenait souvent plaisir d'en parler avec ses amis, comme de la meilleure chose qu'il eût jamais faite.
Avant de le suivre dans cette tranquille retraite, d'où il ne sortit qu'une ou deux fois pour venir à Paris, en particulier en 1621, à l'époque de la publication de son Dioplmnte, nous dirons quelques mots des poésies de toute sorte qu'il avait jusqu'alors composées et qu'il ne publia cependant, par fragments, qu'un peu plus tard. Nous pourrons ainsi classer plus facilement les trois phases principales de son histoire littéraire : la première va nous montrer le poète ; la seconde nous offrira le mathématicien ; et la dernière nous permettra d'étudier l'érudit.
Bachet poète. — Poésies diverses en trois langues. (1600-1612.)
Mézirinc nous a laissé des poésies latines, des poésies françaises et tlt's jioésics ilaliciiries.
'Pellisson, llkl. île rArad., .•.lilion Livet, I. 17G.
' Nous n'avons pas la date exacte de son mariage, mais Pcllisson nous dit qu'il avait [lassi*' trente ans (1611), et nous savons d'après le Dictionnaire de Mor/'ri qu'un de ses lils mourut eu 170a à quatre-vingt-six ans. Il était doue né en IGI9.
Les meilleures sont incontestablement les poésies latines, dont la plupart n'offrant que des sujets sacrés, furent composées pendant que le jeune professeur régentait la rhétorique au collège des Jésuites de Milan. Il y eut à cette époque une véritable efflorescence de poésie latine ; nous en avons longuement parlé ailleurs, dans nos études sur Nicolas Bourbon et sur Jean de Sirmond '. On se serait cru volontiers transporté au siècle d'Auguste, et l'excellence de plusieurs de ces poésies fut telle, qu'une pièce de Balzac qui parut anonyme passa près des meilleurs critiques comme un morceau de premier choix retrouvé dans un vieux manuscrit et appartenant à la bonne époque de l'antiquité latine. Les Jésuites se rendirent surtout célèbres dans ce genre d'écrire, et les vers que Méziriac composa chez eux dans les dernières années du xvi'' siècle et les premières du xvn% sont dignes de figurer dans les recueils de ses maîtres. Il ne les publia qu'en 1616, à Bourg ^ avec une dédicace au cardinal Bentivoglio, nonce du pape à Paris, à qui il avait eu occasion d'être présenté dans ses voyages. Elles ont eu au moins quatre éditions, ce qui prouve que les contemporains ont su les apprécier. Cette dédicace au cardinal Bentivoglio nous apprend même une particularité intéressante, c'est que la pièce principale du recueil Virginis Deiparœ ad Christiim filiiim epistola ou lettre de Notre-Dame à son fils, héroïde en distiques à l'imitation des héroïdes d'Ovide, avait déjà paru isolément vers 1614 et qu'il n'en restait plus aucun exemplaire en 1616, ni chez l'auteur ni chez l'imprimeur ^ Cette pièce est fort belle. L'auteur suppose qu'au bout de trois ans de prédication de Notre- Seigneur, sa Mère qui s'est trouvée éloignée de lui pendant tout ce temps et qui prévoit les souffrances prochaines de la Passion, lui écrit pour lui demander la suprême consolation
' La presse politique sous Richelieu et l'académicien Jean de Sirmond, Paris, Baur, 1876, in-S» (extrait du C orrespondaiit) . — Et Nicolas Bourbon, sa vie et ses travaux, Paris, Menu, 1878, iu-S" (extrait de la Revue de Champagne et Brie).
* Virginis Deipara; ad Christum filium epistola necnon alla quœdam poematia- Burgi Sebusiauorum, Joanaes Tainturier, 1G16, in-S», 45. — Ibid., 1626, in-S» ; 1628, in-4o, et à la fia des Commentaires sur Ovide publiés par Sallengre en 1716. — La première lettre, Virginis, etc., a aussi paru séparément en 1614.
3 « Vix anni duo elapsi sunt, illustrissime prsesul, ex quo primum in lucem prodiit poematium istud, quod tanto studiosorum favore, nescio quo fato, exceptum est, ut Jam illius, nec apud me, nec apud ttjpographum idla extent exemplaria. »
d'une entrevue avant sa mort. L'épître se compose de plus de cent distiques écrits d'une versification facile et sur le ton le plus touchant :
Quid referam oUiquo cuiroitem tramite solem,
Jam ter bissenas prœteriisse domos ?
Nate, tuos ex quo vetitum mihi cemere vultus.
Et longo infeîiœ jactor in exilio.
Scilicet exilium est, si quis patnaque, dumoque,
Conjugeque, et 7xatis, atque parente caret ! At mihi tu patna es, conjux, natusque, parensque,
Et niJiil, ut desis solus, adesse potest. Attamen hune potui patienter ferre laborem
Prœviso quondam nunc minus icta malo *
11 faudrait des vers pour traduire convenablement cette suprême élégie, qui assure à Méziriac une place fort honorable sur le Parnasse latin.
On rencontre à la suite des épigrammes sur la mort du Christ et sur l'Annonciation, une ode sur la fontaine de Jasseron, village où habitait son père et qui devint plus tard sa résidence, une ode sur la constance, une paraphrase du psaume cxxxvi Super flumina Babylonis, une ode sur le saint nom de Jésus, et cette ode aux muscs dont nous avons déjà cité quelques strophes.
La suivante se rapporte à l'état maladif du poète :
Quin et jacentem, sœpe benignius Morbo levastis, carminibus 7iovis Mœrore conflictatam acerbo Sollicitée recreare mentem.
Puis nous trouvons des églogues virgiliennes, Phylis et Lycidas, qui témoignent d'une fine observation des paysages champêtres, et des consolations au médecin Dubourg sur la mort de sa femme. L'élégie est chez Méziriac la corde poétique l;i jilus sensible et la plus harmonieuse. Plus loin il s'adresse
Ad cundem, niorbo laborans :
Diffirili pridcm morbo te lanquidus optât
llle tuus (jnondam, Jane Bachctus, amor. Quodsi non faisi siimis tibi nomen amid,
> Cuitimentairi's sur Ovi'/r, c<litiou de 17 IG, Ajipeudice. l. II, p. 382.
Hue ades, et solitam sedulus affer opem. Si net amicitiœ tangunt te fœdera nostrœ,
Communis moveant te sacra jura Bei.
Namque idem Clarias Phœbus qui possidet arces,
Carminis et medicœ dicitur auctor opis.
Ergo salutifera prœbe solamen ab arte,
Post tibi grande alia munus ab arte dabo. Tu sanare potes, possum tibi Jane vicissim
Carminibus famam conciliare meis.
Quel médecin eût pu résister à un appel aussi poétique et aussi pressant? Pas plus Claude Fournier que Jean Dubourglorsqu'il reçut à son tour cette épître :
Claudio Fornerio medico clarissimo^ Podagra laborans.
Verbis mitto tibi, Claudi, votisque salutem,
Tu si me salvum te cupis esse, veni.
Num pudet officium lenti quod cessât amici ?
Quodque negas celerem ferre rogatus opem ? At miser interea crucior noctesque diesque
Et mala vix liomini perpetienda fero.
Extremi diris liinc inde doloribus artus
Tentantur, fesso nec datur ulla quies ; Acer in articules sensim dum labitur humor,
Pesque mihi tenui ceu terebratur acu.
Quo mirera minus nostram titubare Thaliam.
Auctoris vitio claudicat illa sui.
Languida vix uUo recreantur lumina somno,
Accipiunt minimos ora coacta cibos.
Contrahit et macies artus, cutis ossibus haeret,
Omnis abit vultu qui fuit ante color
Voilà un tableau bien navrant de la triste santé du poète, mais si l'on a dit que tout ce qui est vigoureusement senti s'approche au plus près de l'expression poétique, peu de peintures pourront se comparer à celle-là.
Les poésies italiennes de Méziriac parurent à Bourg en Bresse, chez Jean ïainturier, la même année que les poésies latines '. Elles se composent de vingt-quatre sonnets, de chan-
1 Rime Toscane di Claudio Gasparo Bacheto, signor di Mcziriac. lu Borgo di Dressa. Apresso Giovanni Tainturiero, 1616 e 1626, iu-S".
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sons, d'une églogue sur la Nativité de Jésus-Christ, d'un petit poème en trois chants intitulé Le triomphe du Christ, et d'imitations des plus belles comparaisons contenues dans les huit premiers livres de YE?îéide de Virgile. Nous citerons le sonnet A lia stanza del Petrarca in Valchiusa :
0 solitario albergo, onde anco spira E mi trapassa al cor Tamorosa ora.
0 puro fonte, ove è l'imago ancora Impressa di colui che'l mondo araraira.
0 piagge alpestre, e'nculte, ove si mira L'orraa de passi suoi, che pur v'inliora 0 aspro monte, in cui rimbomba ogn'hora Il dolce suon délia Toscana lira.
0 repi, onde amor trahe col suo facile ^
Un foco ch'arde l'aria e"l cielo intorno, E i cor pénétra liquido e sottile.
Questo t'aviene, o bel paese adorno,
Perche d'un par d'amanti si gentile
L'uno in te nacque, e servi ambi soggiorno.
Pour apprécier ces vers, qui semblent couler de source, nous ne pouvons mieux faire que de donner ici une lettre que le célèbre Chapelain adressait en 1635 à Méziriac, qui lui avait envoyé peu après son admission à l'Académie ses recueils de poésies latines et italiennes. On sait que Chapelain possédait admirablement ces deux langues et que La Crusca s'honorait de lui avoir envoyé ses diplômes :
« Monsieur, si je ne vous rendois grâces du beau présent que M' Faret m'a fait de vostre part, il n'y auroit pas seulement de l'incivilité, mais encore de l'ingratitude, et je serois devenu pour vous ce qu'on n'a jamais soupçonné que je peusse estre |ii)ni- personne, je veux dire mosoonnoissant. Vous recevrés donc icy le tesmoignage d(^ mon ressentiment qui est d'autant ](his grand que jay moins UK'rité la faveur que vous m'avés l.iilr, (|ue \uiis. a qui je la dois, esltîs singulier en estime, et qu«! h; livre eu Sun espèce se peut vanter de n'avoir point de pareil. Et certes c'est une chose admirable qu'un François ait peu aller si avant dans les délicatesses de l'une et de l'autre
langue qui ne luy sont point naturelles et mesme dans la poésie de ces langues, qui est un genre d'escrire auquel réussissent encore si peu de ceux qui les parlent naturellement. Mais je n'entreprens pas de vous en louer icy, et il me suffira de vous dire que ma capacité va jusqu'à connoistre que vous y excelles et que le jugement que j'en fay est aussi solide que sincère. C'est ce qui vous doit rendre extrêmement asseuré de mon service puisqu'il est fondé sur la connoissance que j'ay de ce que vous valés, et qu'il est impossible de connoistre le mérite et cesser jamais de l'estimer ; que ce n'est pas cela seulement qui m'attache à vous, et que cette belle morale dont vous faittes profession me rend bien autant vostre serviteur que tous les dons d'esprit par lesquels vous vous estes tiré du commun des hommes.
« Je vous fais une déclaration d'abord, afin que vous sachiés à qui vous avés affaire et que vous preniés vos mesures avec moy. C'est que je préfère la bonté généreuse à toutes les perfections qui peuvent rendre l'homme considérable et qu'elle est la seule chose que je propose pour objet à mon affection, de sorte que je vous aymeray (si vous me permettes d'user de ce mot) pour ce que M" de Vaugelas et Faret m'ont asseuré que vous estes bon, et je vous honoreray pour ce que j'ay trouvé moy mesme que vous en estes très digne. En récompense de quoy je vous demanderay que vous m'aymiés pour ce que j'ay fait estude de bonté et ne vous obligeray point à m'estimer, sachant bien qu'il n'y a rien en moy qui soit estimable. La suite du temps vous fera voir que ie vous dis vray en tout. Ces M", dès à présent, vous en rendront tesmoignage et moy je vous le confirmeray par la promesse inviolable que je vous fais icy de demeurer éternellement, Monsieur, vostre, etc. *. »
Les poésies françaises de Méziriac ne sont malheureusement pas à la hauteur de ses poésies itaHennes et latines. Cela tient peut-être à ce que notre langue n'avait pas encore atteint sa période de perfection complète, et qu'on se trouvait alors dans une période de transition où les efforts de Malherbe pour légi-
' J'avais espéré donner cette lettre inédite, mais je me trouve devancé par la magnifique publication que M. Tauiisey de Larroque vient de faire du premier volume de la correspondance de Chapelain. Elle s'y trouve à la page 95.
férer le Parnasse n'avaient pas encore produit tout ce qu'on devait en attendre. Sans parler ici de la traduction en vers des épîtres d'Ovide à laquelle nous consacrerons un chapitre spécial, on connaît deux éditions d'un assez médiocre recueil intitulé : Chansons dévotes et sainctes sur toutes les principales [estes de tannée et sur divers autres suhjets^ composées nouvellement par Guillaume et Claude-Gaspard Bachet frères.
Il est assez remarquable qu'il ne fut pas publié à Bourg comme les précédents et comme la plupart des autres ouvrages du futur académicien. La première édition parut en 1615, à Dijon, Chez Claude Guyot, (petit in-8°), dédiée à M^"" François de Sales, « très digne évesque de Genève. » La seconde est de Lyon (1618, in-12). Il semble que les frères Bachet aient craint de ne pas passer pour prophètes en leur pays, comme poètes français. Les autres pièces de Claude-Gaspard parurent dans les Délices de la poésie française, en 1620 et 1627. On y remarque une paraphrase des sept psaumes de la Pénitence, un dialogue entre l'Amant et l'Amour, des stances sur les misères du temps, une imitation de l'ode d'Horace Eheu fugaces! et quarante sonnets sur différents sujets sacrés ou profanes. Le goût de ces poésies a beaucoup vieilli. Les poètes qui sont venus après Méziriac, remarque Baillet dans ses Jugemens des savans, l'ont tellement effacé, qu'il ne paraît presque plus de lui que ce qui est soutenu par son érudition. On en jugera par ces deux sonnets que nous choisissons dans deux ordres d'idées très différents :
SONNET
Ah ! vrayment ce n'est pas sans sujet légitime, Déloyal Apollon, que je te vais blasmant, Et vous, ingrates sœurs, dont j'ay fait tant d'estime, Si je mesdis de vous, ce n'est que justement.
Deviez-vous devenir coupables de ce crime, Qu'un que le ciel doua d'un si beau jugement, D'un esprit si subtil, d'un sçavoir si sublime, Estant traliy par vous soit mis au monument?
Mais il n'est point besoin que ma plume s'eraploye,
Alin qu'à l'avenir vostre honte se voye,
Lui mesme est suflisant pour se venger de vous.
Car les doctes labeurs partis de son estude, Qui repaissent les yeux et les esprits de tous, Éternisent sa gloire et son ingratitude *.
Le cardinal était mort le 5 septembre 1618, et nous verrons par la dédicace des Problèmes plaisans et délectables qu'il avait encouragé les travaux de Méziriac. Cette pièce était donc dictée par une pieuse reconnaissance. La suivante rentre dans le cycle des élégies, spécialité bien nettement accusée des inspirations de notre poète, mais cette fois nous passons à la variété amoureuse qu'on rencontre aussi dans les sonnets italiens,
SONNET
Blessé d'un coup mortel, avant que d'expirer Je me plains que je meurs par l'ingrate malice De celle qu'on m'a veu si longtemps adorer, Qui récompense ainsy mon 11 délie service.
Mais en vain je me plains, et j'ay tort d'espérer Que d'un si grand outrage on me face justice, Puisque le crime est tel qu'on ne peut l'avérer Par tesmoignage aucun, ny par aucun indice.
' Délices de la poésie française, recueil de 1620 (p. 546), reproduit par Goujet, Bibl. franc., XVI, 8. M. Feret ne parle pas de ce sonnet dans son bel ouvrage sur le cardinal du Perron, Paris, 1877, in-S».
* Recueil des plus beaux vers de MM. Malherbe, Racan, Magnard, etc., Paris, Du Bray, 1620, in-S", p. 525 ; ibid., 1627, p. 880, et Paris, Métayer, 1638, in-8'', p. 857. — Nous pourrions citer encore le sonnet-épitaphe du marquis de la Varenne, à La Flèche (Recueil de 1620, p. 545), le sonnet sur le Bienheureux François-Xavier (Recueil de 1620, p. 570 et Recueil de 1627, p. 879), ou les quatre sonnets à Rosine. Voici dans un autre style les premiers vers de la paraphrase des sept psaumes de la Pénitence :
Ne veuilles point, Seigneur, en ton ire mortelle,
Chastier mon erreur Et ne corrige point mon âme criminelle
En ta juste fureur.
Sois esmeu de pitié pour les douleurs extresmes
Dont tu me vois outré, Guéry-moy, mon Sauveur^ car jusques aux os mesmes
L'ulcère a pénétré.....
C'est avec le morceau sur les Misères de ce temps et qui commence ainsi
France, tu porteras le péché de tes pères,
ce qu'il y a de plus remarquable dans ces pièces qui vont dans le Recueil de 1620, de la page 483 à la page 634.
On ne voit point le coup, car il est dans le cœur ; Pour armes elle n'a que sa lière rigueur, Ainsi de tous soupçons la voilà garantie.
Nul n'en peut tesmoigner, sinon Amour et moy : Mais nous sommes tous deux trop peu dignes de foy, Car Amour est aveugle, et moy je suis partie.
Il n'y a pas là de quoi éclipser la gloire de Malherbe. Aussi bien est-ce principalement dans les travaux de science et d'érudition que Méziriac s'acquit une incontestable renommée. C'est là que nous allons le suivre.
Bachet mathématicien. — Récréations mathématiques
ET
Commentaires sur Diophante (1612-1621.)
La première œuvre de Bachet sur les mathématiques a un litre original. Le voici textuellement :
Problèmes plaisans et délectables qui se font par les nombres^ partie recueillis de divers autheurs et inventez de nouveau avec leur démonstration, par Claude Gaspar Bachet, s' de Méziriac. — A Lyon, chez Pierre Rigaud, en rué Mercière, au coing de rue Forraudière à l'enseigne de la Fortune, MDCXII'. Avec privilnje (le Fautlieur.
(^ct ouvrage cul une seconde édition, corrigée et augmentée de plusieurs propositions et de plusieurs problèmes, en 1624, chez le même éditeur *, cl c'est d'après elle que M. le professeur de
1 El non 1613 comme disent Sallengre cl irOlivct. Ce dernier commet une double erreur en donnant Bourg comme lieu d'impression. — Le livre est un l>elil iu-8<» de 172 pages sans le titre, la dédicare et la préface, qui comprennent 8 fenillets liminaires.
' M'nic format de 8 feuillet? cl 218 pages.
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mathématiques Labosne a publié la troisième en 1874, c'est-àdire après deux cent cinquante ans, chez l'imprimeur de l'Ecole polytechnique Gauthier-Villars, en la perfectionnant au point de vue mathématique et en la rédigeant d'un style plus moderne. Mais s'il pouvait moderniser les notations et les explications scientifiques, il nous semble qu'il n'avait pas le même droit pour ce qui rentrait purement dans le domaine littéraire. C'est ainsi que les deux sonnets de Charles Legrand, avocat au Présidial de Bresse, et de Phil. Coll. (sans doute Philibert Collet, le père du censeur de Guichenon), placés en tète des Problèmes pour leur faire honneur, sont devenus dans certaines parties méconnaissables.
Nous n'avons pas la seconde édition des Problèmes sous les yeux ; elle est devenue peut-être encore plus rare que la première, qui fait l'ornement de notre bibliothèque académique, et M. Labosne assure qu'il a mis dix ans à la trouver, mais il est fort improbable que les deux sonnettistes aient fait subir à leur œuvre de pareilles modifications, de 1612 à 1624. Les sonnets qu'a fait imprimer M. Labosne sont modernes, de tournure et d'expression : ils n'ont plus aucune saveur de terroir. Il fallait au moins enlever les signatures. Ce ne sont certes pas deux chefs-d'œuvre. Dans un volume de vers ils ne seraient pas supportables, mais leur naïveté n'est pas ici sans charme, et le voisinage de l'arithmétique et de l'algèbre contribue à les relever. Qu'on en juge par celui de Legrand qui a subi, du reste, beaucoup moins de transformations que celui de sou confrère.
A MONSIEUR BACHET Sur son livre des Jeux.
Tout ce que le puissant artisan de ce monde Par sa seule parole a fait voir à nos yeux De plus beau, de plus rare et plus industrieux Dans le ciel, dans la terre ou dans la mer profonde.
Par des nombres esgaux d'une mesure ronde Se lie et s'entretient d'un ordre gratieux, Et le chaos confus requéroit en tous lieux Si chasque chose estoit sans nombre vagabonde.
Ce ne sont donc des jeux que ton livre, Bacbet.
Si ta plume s'esgaye, en bas elle ne chet.
C'est un sçavoir plus haut du nombre qui sans nombre
S'en va dessus la mer, sus la terre et les cieux
Où volera ton loz, et passant nos aïeuls
Fera voir à jamais qu ilz n'en ont eu que l'ombre.
Charles Le Grand,
Advocat au siège présidial de Bresse.
Nous ferons grâce au lecteur du tribut d'admiration de Philibert Collet. Pour lui, les beaux secrets de son cher Bachet sont inimitables, parce qu'ils réunissent
Le plaisir au prouffit, et font qu'en mesme table Chascun peut assouvir ses curiositez.
La seconde édition est dédiée au comte de Tournon.
M. Labosne a reproduit cette dédicace, mais la première avait été adressée par Méziriac au cardinal du Perron qui mourut en 1618, dans Tintervalle des deux publications. Nous reproduirons donc ici cette épître primitive qui, cachée dans un original fort rare, a maintenant pour nous presque l'attrait de l'inédit :
A Monseigneur l'Illustrissime et Révérendissime Cardinal
DU Perron.
« Monseigneur, les rares perfections de vostre divin esprit qui vous rendent capable de dcmesler les points les plus chatouilleux des sciences les plus sublimes, avec le zèle très ardent que vous tesmoignez avoir au restablissement des bonnes lettres en France, obligent assez toutes les doctes plumes de sacrifier leurs labeurs à vostre mérite. Mais pour mon partirulirr, ayant eu ce bonheur depuis peu de temps de savourer la douceur de vos grands et sérieux discours, et cognoistre par expérience de combien vous surpassez en effect le bruit que la renommée a respandu de vous par tous les coings de l'Europe, je suis doublement tenu d user en vostre endroit d'une telle recognoissauce. Partant je vous offre ce livret qui ne s'attribue plus grande gloire que de porter emprainte sur son front la
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marque de vostre nom. Vous le recevrez, s'il vous plaist, comme les prémices des fruits de mon esprit, dont je vous fais hommage, avec une extresme envie (si ce petit eschantillon vous agrée) de vous présenter bientost quelque plus important ouvrage pour enrichir la divine science, qui sur toutes les autres emporte le prix d'évidence et de certaineté. Je m'asseure tant de vostre naïfve bonté et courtoisie, que vous verrez d'un bon œil ce qui vous vient offert avec tant d'affection, et permettrez que je me dise à perpétuité vostre très humble et très affectionné serviteur.
« Claude-Gaspar Bachet. »
Méziriac indique clairement dans sa Préface au lecteur quels seront ces importants ouvrages qu'il promet au cardinal. « Tout ainsy, dit-il dans ce curieux discours dont le préambule diffère totalement de celui de la seconde édition , tout ainsy qu'un accort et brave capitaine ne veut point bazarder son armée, ny tenter le douteux événement d'un périlleux conflit, qu'il n'ait auparavant aguerri ses soldats, leur apprenant comme par jeu le mestier de Mars, et les instruisant par des feintes alarmes et par des combats simulez à se bien comporter en une véritable bataille ; — et de la mesme sorte qu'un musicien excellent et maistre expert à ravir l'âme par l'oreille en pinçant mignardement les cordes d'un luth, avant que desploier son art et par un gratieux meslange des sons graves avec les aigus composer une parfaitte harmonie, fait précéder quelques légers accords, et par un gentil prélude s'acquiert l'attention des escoutans, et tout d'un coup essaye si les cordes respondent à sa main ; — ainsy j'ay bien voulu mettre en lumière ce petit traitté de jeux, tant pour faire comme un essay de mes forces, que pour conjecturer quel jugement on fera de mes œuvres avant que donner au jour ce qu'avec plus de labeur j'ay conceu dès longtemps et que je suis prest d'enfanter touchant l'entière et parfaitte connoissance des nombres , à sçavoir mon livre des Éléments d arithmétique et mes Commentaires sur Diophante. » Ces deux ouvrages furent en effet l'une de ses préoccupations constantes. Il les acheva tous deux et il renvoie souvent dans ses Problèmes aux théorèmes qu'il doit y traiter plus amplement ; mais le Diophante parut seul au jour, comme nous le verrons bientôt, en
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1621 ; les Éléments qu'on connaissait encore manuscrits au siècle dernier et dont plusieurs savants, qui les avaient parcourus, ont fait le plus brillant éloge, n'ont jamais été publiés et sont très probablement aujourd'hui perdus.
Ces problèmes que Méziriac avait donnés pour faire un essai de ses forces, pour sonder le jugement qu'on porterait de ses œuvres, et pour servir en quelque sorte d'avant-coureur à son Diophante, eurent un réel succès. L'auteur put assurer sans forfanterie dans la préface de sa seconde édition qu'ils avaient été accueillis favorablement par tous les beaux esprits de France, et s'il les réimprima en 1624, ce ne fut pas seulement pour les perfectionner et pour les rendre plus dignes de la réputation largement accrue de leur auteur : c'est qu'on n'en trouvait plus chez les éditeurs un seul exemplaire.
Sous un titre d'apparence légère, Méziriac avait composé un ouvrage fort sérieux. Si, pour le vulgaire, il s'agissait seulement de savoir « deviner le nombre ou la carte qu'une personne auroit pensé, » ou résoudre ce fameux problème des trois maris jaloux — qui se trouvent de nuit avec leurs femmes au passage d'une rivière où ils ne rencontrent qu'un petit bateau sans batelier, capable seulement déporter deux personnes, et qui veulent cependant passer deux à deux avec la condition que jamais aucune femme ne demeure en compagnie d'un ou de deux hommes si son mari n'est pas présent \ — pour les gens d'étude
' Voici les titres de quelques autres problèmes choisis parmi les jilus intéressants. — De plusir;urs nombres par ordre commençant par l'unité et disposés en rond, deviner lequel on aura pensé. — Disposer en trois rangs les neuf premières cartes depuis l'as jusques au 9, tellement que les points de chaque rang assemblés fassent toujours la même somme tant on long qu'en large et en diamètre. (C'est le problème des carrés magiques. M. Labosue a ajouté sur ce sujet une très imjjortante addition dans l'édition de 1874, et il renvoie aux mémoires de Y Académie des scicncp.s, pour 1705, 1710 et 1730, aux travaux d'Euler, de Poignard, de La Loubèrc, d'Ozanam, etc., etc.) — Deux bons compagnons ont 8 pintes de vin à partager entre eux également, lesquelles sont dans un vase contenant justement 8 pintes, et pour faire leur partage ils n'ont que deux autres vases dont l'un contient 5 pintes et l'autre 3. On demande comment ils pourront partager justement leur vin, ne se servant que de ces trois vases. — Il y a 41 personnes en un banquet, tant hommes que femmes et enfants, qui en tout dépensent 40 sous, mais clwxjue homme paye 4 sous, chaque fournie 3 sous, chaque enfant 4 deniers. On tlomando combien il y a d'hommes, combien do fonimcs, combien d'enfants. — Une personne ayant 3 jetons dans une main et G dans l'autre, deviner, sans rien lui demander, dans quelle main sont les 3 jetons, vie
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il y avait là beaucoup de démonstratious nouvelles, de solutions élégantes et de véritables découvertes mathématiques.
Le célèbre Legendre a remarqué que dans l'un de ces problèmes Méziriac avait résolu l'équation indéterminée du premier degré par une méthode générale et fort ingénieuse. Les solutions diverses qu'il donna souvent pour la môme question prouvent, du reste, la souplesse et la fécondité de son esprit dans ces matières arides qui ont exercé la sagacité des plus savants géomètres.
Il avait craint cependant que son livre ne fût traité de recueil de « bagatelles et choses du tout inutiles )> par certains hommes de bas courage, ennemis des sciences et dont « le goût dépravé ne peut rien savourer que ce qui tend à faire enfler la bourse et accroistre le revenu. » Mais il était allé, dans sa préface, au-devant de leurs objections en démontrant que les sciences spéculatives, tout en ayant pour effet principal d'embellir la plus noble partie de l'homme, « à sçavoir l'entendement, par la connoissance d'une certaine et infaillible vérité, sont encore proufitables et apportent beaucoup de commoditez à la vie humaine. » Et pour prouver que l'étude de ces jeux, si futiles qu'ils pussent paraître, « outre Thonneste recréation et plaisir de l'esprit, » peut quelquefois rapporter une utilité directe, il rappelait, après Hégésippe, le dramatique récit de Josèphe engageant ses soldats réfugiés dans la caverne de Jotapata et résolus à se massacrer plutôt que de se rendre aux Romains, à se décimer dans un ordre convenu, afin de rester seul avec l'un d'eux et d'échapper ainsi à une mort certaine. Il est fort heureux que ce cas ne soit point fréquent. Le chanoine Joly remarque à ce propos que Josèphe ne parle que d'un tirage au sort, attribuant son salut au hasard ou à la Providence. Méziriac avait assez d'érudition pour connaître le texte original ; mais le récit d'IIégésippe était favorable à sa thèse, et il a préféré le suivre. Tout cela donne une tournure très piquante au livre du jeune savant, et les sujets de ses problèmes sont si judicieusement choisis, que le titre de plaisans et délectables est fort bien justifié.
Le jésuite Jacques de Billy, très versé dans les sciences mathématiques, rapporte au sujet de ce livre une anecdote assez curieuse dans une lettre écrite le 12 juin 1655 au conseiller au
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Parlement de Dijon, Philibert de la Mare \ « Les jeux des nombres que Méziriac a mis au jour, écrivait-il, et les démonstrations qu'il a faites là-dessus font voir comme quoi il n'y a rien dans l'arithméliquc qu'il iguorast. Et il me souvient gii'il me racontait un jour qu'un certain italien l'étonna dans la ville de Paris, devinant le nombre qu'il avoit pensé, non point en donnant le reste comme l'on fait ordinairement, mais d'une façon toute nouvelle et fort subtile. Il le pria de lui communiquer cette méthode ; mais Fitahen fît du renchéri et sembloit avoir remporté quelque victoire sur lui. Cela échauffa sa curiosité ; puis un moment après, il voulut gager avec l'italien qu'il la trouveroit. L'autre persistoit sur la négative. Il y travailla quelques heures de la nuit, et le lendemain au matin il le vint trouver et lit par plusieurs fois la mesme chose que lui, et ne se contentant pas de la pratique, il lui en donna la démonstration, ce qui étonna tellement cet estranger qu'il croyoit que cela ne s'estoit point fait que par la communication avec le démon *. »
Cependant, Méziriac avait à cœur de tenir ses promesses. II travailla sans trêve pendant les neuf années qui suivirent la publication de ses Problèmes pour calmer les ennuis de longues lièvres intermittentes qu'il ne pouvait i);iivenir à chasser. Il était alors dans la pleine maturité de son esprit, et l'important ouvrage dont il dota la science le jour où il eut quarante ans, mit le sceau à sa renommée de mathématicien : elle devint dès lors européenne.
Le Commentaire sur DiopJiante parut à Paris, chez Drouart, en 1621, en un magnifique in-folio, dédié au grand jurisconsulte Antoine Favre, président du conseil de Savoie, beau-frère do sa soun- et i)ère de son ami Vaugelas '. Ce livre fit événement dans le monde scientifique : on le réimprima plusieurs fois en Allemagne. Le JN'ic de Jîilly, Vossius, Kônig- et Descartes en
* C'est dans cette lettre que le rliaiiuine Joly a trouvé les éléments de nouveaux détails biofjrraiihiques sur Méziriac. Voir Eloges fie qnel(jues auteurs français.
* Elof/es (le quelques auteurs français, p. 34.
' En voici le titre exact : Diophnnti Atexandrini arithmeticorum liôri sex, et de 7iumcris mullan'julis liber u?ius, Jiunc priymim grœce et latine editi, otque aôsolutissimis comnientariis illustrati. Auctore Claudio (iaspare Bachelo Meziriaco, Scbusiauo. V. C. — Paris, Drouart, 1C21, in-fol., IJ22 pages.
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oui fait do gTaiids éloges \ cl lo premier de ces savanls célèbres en donna une nouvelle édilion à Toulouse, en 1670, avec les observalions de Fermai ^ « J'estime, disait-il de Méziriac dans sa lettre au conseiller de la Marre, qu'il a été le premier algébristc de son siècle, et quand je dirois de tous les siècles passés, je crois que je ne m'écarterois point de la vérité. Ni les Cardans, ni les Nugnez, ni les Stifels, ni les Tartaglia, ni les Clavius, ni les Stevins n'approchent de lui que de bien loin : et encore que Viétaait étonné tous les autres, je pense néantmoins qu'il eût étonné Yiéta s'il eut vu ses derniers ouvrages. La preuve de cela dépend en partie de son Diophante et en partie de divers manuscrits qu'il m'a communiqués.... Je l'ai connu très particulièrement non seulement par correspondance de lettres, mais encore par les conférences de bouche, cl l'ai été voir tout exprès à Bourg en Bresse, où Pespace de deux mois, je passois tous les jours cinq ou six Iteures avec lui dans l'entretien des mathéma' tiques et de diverses sciences dont j'ai toujours été curieux. Ce qui m'a donné le désir de le connoître est son commentaire qu'il a fait sur Diophante. Car, comme je me suis pieu, il y a déjà plus de trente ans à l'algèbre (ceci est écrit en 1655), considérant la profondeur de ses raisonnemens sur cet auteur qui est très difficile, je lui écrivis diverses fois, mais toujours avec de si grandes satisfactions, que vous eussiez dit qu'il lisoit dans mon esprit pour en ôter les obscurités et pour y répandre des
lumières conformément aux questions que je lui proposois
Les principaux entretiens que j'ay eus avec lui ont esté de l'algèbre. J'estois tous les jours auprès de lui pour en sçavoir tous les destours et toutes les subtilités. Je le prenois tantost d'une façon et tantost d'une autre, et ayant depuis ce temps-là fait quelques réflexions sur ma conduite, j'ai trouvé que je faisois comme une abeille qui pinse la fleur d'un jardin en tous les endroits oii elle peut trouver de la rosée ou du miel ; et il eut
* Billy, Préface de l'édition de 1670. — Vossius, De scient, math., 341. — Kôuig, BUAiotheca velus et nova, 232. — Baillet, Vie de Descartes, I, 291. — Joly, Éloges de quelques auteurs françois, p. 46.
* Diophanti, etc., cum commentariis C. G. Bacheti. V. C. et ohservutionihus D. P. de Fermât, senatoris Tolosaiii. Accessit doctrina: analyticœ iiiventum iiovum, collectum ex variis ejusdem D. de Fermât episto/is. (Auctorc Jacobo de Billy.) — Tolusa;, Beruardus Bosc, 1670, ia-folio.
28 CLAUDE-GASPARD BACITET
assez do bonté lorsque je sortis de Bourgpour retourner à Lyon, d'escrire à un de nos Pères que je ne pouvois plus rien apprendre en algèbre de lui, et qu'il pouvoit beaucoup apprendre en p:éométrie de moy. J'estois bien esloigné de ce sentiment, néantmoins cette impression, qu'il donna dans le collège de Lyon, fit que l'on m'y considéra plus qu'auparavant \ »
Méziriac ne s'était pas contenté d'enrichir le texte de Diophante de savants commentaires, il s'était attaché à préciser le texte lui-même; et son œuvre d'helléniste et d'érudit avait été presque aussi considérable que son œuvre de mathématicien. N'ayant pu retrouver le manuscrit qu'avait possédé jadis le cardinal du Perron et qui avait été perdu après la mort de Guillaume Gosselin à qui le cardinal l'avait confié, il s'était procuré par les soins du Père Jacques Sirmond, confesseur de Louis XIII et l'un des plus savants hommes de cette époque, une bonne copie du manuscrit du Vatican. De son côté, Saumaise lui avait adressé des extraits d'un manuscrit de la bibliothèque Palatine. A Taidc do ces précicMix instruments et du manuscrit de la Bibliothèque royale, il put contrôler l'édition qu'avait donnée du célèbre mathématicien d'Alexandrie, Guillaume Xylander, d'Augsbourg, son premier traducteur latin, et purger le texte grec d'une foule de fautes dont il était rempli. Il assure dans sa préface qu'il n'y a pas une seule question où il n'ait changé, ajouté ou retranché quelque chose. On peut du reste le vérifier aisément, car il poussa le scrupule jusqu'à marquer d'un signe particulier tous les endroits modifiés. Quant à la traduction latine de Xylander, ce savant avoue lui-même ingénuement qu'il y a bien des choses dans Diophante qu'il n'a pas su parfaitement éclaircir. Méziriac relève chez lui plus de six cents corrections. Après Xylander, Bombcllius, de Bologne, avait donné dans son Traiti' d'alr/èbre italien les questions des quatre premiers livres de Diophante, mais le futur académicien constate qu'il n'est pas toujours fidèl(% qu'il change les paroles du mathé- Mialicicn grec, qu'il y met souvent du sien, et que souvent aussi il en relriiMclie qnel(]ue chose. l']nfin, François Viète, de Fonleii.iv, un (Irs plus li.iliiles nialliématiciens de son temps, avait pulili»' (les questions clioisies de Diophante, mais comme il
' Kloifcs (II' i/iii-lijuf.-i (lutriii's frrniniis, p. 3'».
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désespérait probablement de pouvoir rétablir entièrement son texte, il avait souvent abandonné Topération de l'auteur grec et expliqué ses problèmes par une autre méthode. Ni lui, ni Bombellius n'avaient démontré les porismes difficiles, et les théorèmes abstraits de Diophante, ni expliqué la subtilité et les causes de ses opérations. Méziriac, au contraire, par de solides démonstrations, essaie de découvrir les arguments les plus cachés des procédés de Diophante, et il ajoute à son commentaire une foule de questions que personne avant lui n'avait proposées ou expliquées, et qui répandent un grand jour sur celles de l'auteur grec *.
Il terminait sa préface en annonçant qu'il donnerait sous peu ses Éléments d'arithmétique et un traité fort ample des Questions géométriques qu'on peut résoudre par le moyen de l'algèbre. Ces deux ouvrages ne furent pas imprimés, mais plusieurs savants les virent en manuscrit. Ils les vantèrent avec empressement, et cela suffit pour assurer à Méziriac parmi ses contemporains la réputation incontestée de premier mathématicien de son époque.
Bachet érudit. — Commentaires sur Ovide. (1621-1626).
On rapporte au sujet de la publication du Diophante un bizarre compliment de Malherbe à Méziriac. « Un jour, dit Tallemant des Beaux, que cet honneste homme luy apporta une traduction qu'il avoit faitte de l'Arithmétique de Diophante, quelques-uns de leurs amis communs se mirent à louer ce travail en présence de l'autheur et à dire qu'il seroit fort utile au public. Malherbe leur demanda seulement s'il feroit amender le pain et le vin ^ »
' Voir une bonue analyse de la préface du Diophante dans les Mémoires de littérature, de Sallengre, I, 76-87.
* Tallemant, Historiettes, I, 199. Cette anecdote est confirmée par Racan dans sa Vie de Malherbe. Voir les Mémoires de Littérature de Sallengre^ I, 69. — Tallemant ajoute que Malherbe avait l'habitude d'appeler Méziriac , M. de Miséviac.
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Est-ce celte brusque répartie du réformateur du Parnasse qui découragea Méziriac et le dissuada de publier ses autres ouvrages sur l'Arithmétique et l'Algèbre?... Nous ne saurions laffirmer, car cet intrépide travailleur n'était pas homme à abandonner pour si peu ses études favorites. Une boutade n'est pas une critique sérieuse. Nous devons cependant constater qu'à partir de ce moment il délaissa un peu les sciences exactes pour s'adonner presque uniquement à l'érudition. Le travail de rétablissement du texte de Diophante l'avait mis en goût, et lui avait fait apercevoir sur ces chemins arides des pistes attrayantes et inexplorées. Ses recherches se concentrèrent bientôt sur les Epîtres d'Ovide et sur la Mythologie. Lui-môme, du reste, nous a laissé une intéressante page d'autobiographie pour nous apprendre comment il y fut amené. Après avoir passé en revue les traductions des Epîtres d'Ovide en diverses langues qui avaient paru jusque-là, et principalement les traductions françaises du xvi" siècle, il ajoute :
« Enfin rillustrissimc cardinal du Perron , d'heureuse mémoire, quoy que son style fust plus propre à représenter la majesté d'Homère ou de Virgile que la douceur d'Ovide, nous a donné la première épistre, de Pénélope à Ulysse, en vers admirables et dignes d'un tel ouvrier. A son imitation, mon très cher et très honoré frère, Guillaume Bachet, qui me surpasse autant en vivacité d'esprit et solidité de jugement qu'il me devance en aage, entreprit il y a plus de vingt ans (ceci est écrit en 1626), de traduire , en mesme sorte de vers, la cinquiesme épistre, d'Œnone à Paris. Je laisse à juger au lecteur du mérite de sa traduction , puisque je l'ay fait imprimer dans ce livre, et j'ay mis ceslo mesme piî'ce en son rang, panny les autres épistres que j'ay traduitles : mais j'advoue franchement que je la treuvay si fort à mon gré, (juil me prit envie d'en faire autant; et partie; pur émulation, partie pour exercer mon esprit, je me mis à traduire la seconde épistre, de Phylis à Démophoon \ Despuis, voyant qu(ï phisicurs bons esprits, auxquels j'avois communiqué cet ouvrage, ap[irouvoient mon style, comme fort approchant de la douceur et de la naïsvelé d'Ovide, et me donnoient la louange
' Ij'Ejiislrn de Filu n Diiiiiofiiou , avor los noms ainsi écrits ri l'ilalimno, parut Fôimrônif lit et sans roinni«nlaires eu IGIG, dédiée à M. le luarriviis de Tenues. — Uijou, Claude Guyol, in-i".
d'avoir parfaitement exprimé le sens de ses vers, je me résolus de traduire quelques autres cpistres, en y employant les heures que je dérobois à mes études plus sérieuses, et relaschant ainsi mon esprit par intervalles des profondes spéculations de Diophante. Continuant de la sorte, dans peu d'années je vins à bout de toutes ces traductions que j'ay gardées fort longtemps, sans autre dessein que de les faire voir à mes amis, et n'ayant point d'envie de les exposer aux yeux de tout le monde pour ce que j'appréhendois la peine de limer mes vers et de les réduire à la perfection qu'on requiert aujourd'huy en nostre poésie. Mais enfin, à la sollicitation de plusieurs personnes qui, par leurs éminentes qualités, par leurs propres mérites et par les obligations dont je leur suis redevable, se sont acquis tout pouvoir sur mes volontés, j'ay esté contraint de changer d'avis et de mettre quelque temps à la polissure de cet ouvrage, pour faire qu'il n'eust point trop de honte de parestre en public. — En outre , considérant que ceux qui n'ont pas mis beaucoup de temps à l'estude et qui n'entendent pas les langues estrangères, peuvent difficilement comprendre le sens de plusieurs passages d'Ovide, je me suis avisé d'y faire des commentaires oia, sur toutes choses, j'examine diligemment le texte latin en plusieurs endroits esquels il est douteux ou dépravé, et bien souvent je le corrige, tant par la conférence des manuscrits que par conjectures indubitables. Puis j'explique fort particulièrement ce qui est la fable poétique de l'histoire et des coustumes des anciens , avec le meilleur ordre et le plus de clarté qu'il m'est possible. — Encore pour contenter les curieux et ceux qui sont médiocrement doctes, j'appuye toujours mon dire de bonnes authoritez, et j'allègue à tout propos les anciens autheurs en leur propre langue, m'obligeant néantmoins de traduire en françois tous les passages grecs et latins que j 'employé, et mesme de les corriger lorsqu'ils sont corrompus. — Il est vray que, comme je ne suis point d'humeur à cscrire des choses vulgaires, je n'ay pas voulu rapporter au long ce qui se treuve dans quelques autheurs fort célèbres, mais fort communs, et qui pour estre aujourd'huy traduits en nostre langue, sont entre les mains de tous, comme sont l'Iliade et l'Odyssée d'Homère, VMimiàe de Virgile, la Métamorphose d'Ovide, les Dialogues de Lucien, la Mythologie de Noël Conte et autres semblables : car je me suis contenté le plus souvent de cotter les endroits où ils parlent de ce qui me
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vient à propos. Mais je me suis plus amusé aux allégations de plusieurs autheurs anciens qu'on n'a point encore veus en françois et dont quelques-uns mesme ne se trouvant point en latin, ne peuvent estre feuilletez que par des hommes doctes et bien entendus en la langue grecque... ' »
Cette page indique très suffisamment l'esprit, la texture et la méthode du livre qui parut en 1G26 à Jîourg, en un gros in-octavo , imprimé par un certain Jean Tainturier , qui s'était établi depuis peu dans la capitale de la Bresse. Plusieurs bibliographes assurent même que c'est le premier livre imprimé à Bourg, et certains catalogues de libraires en font une raison pour le coler à des prix exagérés quand il se trouve entre leurs mains. L'erreur est manifeste , puisque nous avons déjà cité les poésies latines et les poésies italiennes de Méziriac comme imprimées à Bourg en 1616 chez le môme typographe. Peutêtre veut-on parler du premier livre imprimé en français. Il semble cependant étrange que dans l'intervalle de dix ans, de 1617 à 1626, Tainturier n'ait imprimé que du latin. En tout cas, si les Epîtres d'Ovide ne furent pas le premier ouvrage français sorti des presses bressanes, elles furent au moins l'un des premiers. Cette circonstance seule aurait pu décider du succès. Or, Méziriac n'y avait inséré que huit épîtres, et il disait à la fin de sa préface : « Je ne sçay si mon labeur sera bien receu, mais si ceste première partie mérite un favorable accueil de ceux qui sont capables d'en juger, je feray bientôt suivre le second, qui ne sera pas moins agréable , soit pour la naïsveté des traductions, soit pour les curieuses recherches des commentaires., » La seconde partie n'a jamais paru. Il faut donc supposer que l'imprimeur novice avait tiré l'ouvrage à un nombre d'exern^- })laircs beaucoup trop considérable et qu'il ne put les écouler, car il ne faut pas jjrcndre au sérieux la seconde édition do 1632 (liée jiar lu pluj»;irt Ji's bihiiographes. Nous l'avons en ce jnomcnt sous les yeux, et il ne faut pas être grand clerc pour constater du ])renHer coup d'œil que c'est l'édition de 1626, avec l'achevé d'imprimer du 23 juin, qu'on essaya de relancer
' Les Epislrrs d'Ovide, Irailnillus en vers françois avec des couinieiilaircs fort curieux, par Claiule-Gnspar Bnchet, sieur de .^léziriac. Première partie. A Bour;^ en Bresse. Tar Jean Tuinturicr, 1G2G. In-S'> de S IT. cl 1011 p. — l'rOfacc au lecteur.
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avec un frontispice nouveau sur lequel on avait supprimé les mots : Première partie. La seconde édition ne fut en réalité donnée qu'en 1716 par les soins de Sallengre, et sans la seconde partie, quoi qu'elle dût exister à cette époque. Le chanoine Joly nous apprend en effet que le complément de ce manuscrit fut vendu en vente publique à Lyon en 1710.
Tous les critiques, et les plus difficiles, ont cependant chanté les louanges du livre de Méziriac , en assurant que de toute son œuvre, c'est celui qui lui a fait le plus d'honneur. Quoiqu'il soit écrit en français, dit Richard Simon, « nous avons peu de livres écrits en latin qui l'égalent dans la connoissance des belleslettres et de la critique ' ». Ménage le cite comme une autorité dans ses Observations sur Malherbe \ Masson en donne des extraits dans son Histoire critique de la Bépublique des Lettres ' ; et Sallengre affirme que Bayle s'en est très utilement servi en plusieurs endroits de son Dictionnaire \ Mais Baillet remarque avec raison que les vers de Méziriac sont loin de valoir les commentaires qu'il y a ajoutés, véritable répertoire de remarques curieuses sur l'ancienne mythologie ^ Or, pour la masse du public, les vers avaient plus d'attrait que l'épineuse discussion des textes et de la fable : et sur les 932 pages du volume (non compris la table), les vers n'en comprennent que 92, à peine un dixième ! Ce livre est trop chargé d'érudition. De toutes les choses que savait M. de Méziriac, rapporte Pellisson, « il n'y en avoit point qu'il possédât plus à fond que l'histoire fabuleuse, en laquelle il a passé parmi les doctes pour le premier homme de son siècle " )>. Mais il ne faut pas abuser des meilleures choses, surtout quand on s'adresse à la majorité des lecteurs. Les ouvrages qui ne peuvent être convenablement appréciés que par un petit nombre d'acheteurs d'élite, n'ont qu'un modeste débit, et c'est ce qui explique pourquoi la seconde partie des Commentaires sur Ovide ne fut point publiée par l'auteur.
Méziriac dédia ses doctes commentaires à messire André
1 Simon, Bill, crit., IV, 130.
2 Ménage, Obs. sur Malherbe, édit. do 1723, II, 110.
3 Hist. crit. de la Rép. des Lettres, l, 194.
4 Discours sur la Vie et les Ouvrages de M. de Méziriac, p. x,
5 Bc'iillet, Jugemens des Savans, V.
6 l'ellisson, Ilist. de l'Acad., il, ISi.
34 CLAL'DE-GASPAUD nACIIE'I
Frémiot , patriarche-primat d'Aquitaine , ancien archevêque de Bourges et conseiller du roy en ses conseils et direction de ses finances :
«Monsieur, lui disait-il, vous m'avez tesmoigné dès longtemps que vous preniez un singulier plaisir à la lecture de ma traduction des Epistres d'Ovide, et que vous Teslimiez digne de parestre aux yeux de tout le monde, encore que vous n'ayez jamais veu cet ouvrage qu'en son enfance, lorsqu'il estoit à peine esbauché, et ne portoit sur le front que les premiers traits d'une beauté naissante. L'opinion que vous en avez conceue ne peut être soupçonnée de fausseté par ceux qui auront quelque connoissancc de la gentillesse de vostre esprit et de la solidité de vostre jugement, qui vous rend esgalement recommandable auprès des souverains Pontifes et des Rois , et les oblige à remettre entre vos mains la conduitte de leurs plus importantes affaires. C'est pourquoy j'ay tout subject de croire que si vous avez appreuvé cette traduction lorsqu'elle estoit encore imparfaitte, vous la treuverez plus digne de louange maintenant que je l'ay réduitte à la perfection que j'estois capable de luy donner et que vostre approbation luy suffit pour la faire recevoir parmy les ouvrages qui doivent estre accueillis favorablement de la postérité. Mais sans prendre trop de souci de l'avenir, je vous puis asseurer avecques vérité que je n'estime point que mon livre reçoive plus d'ornement d'ailleurs que de vostre illustre nom. et que je me tiendray pour bien récompensé de mon labeur, s'il vous est agréable et si vous le prenez pour un iesmoignage qu(î je; suis, Monsieur, vostre très humble et très affccliouné servileui'. — Claude-Gaspar Bacuet. »
Ou uc satlcnd }»as sans doute à ce que nous examinions ici srjiarémcnl chacune des huit héroïdes dont Méziriac nous a donué la traduction, et surtout à ce que nous discutions point par point ses commentaires. Autant vaudrait ouvrir un cours complet de mylhologio comparée. D'ailleurs, si la traduction est géuéraUiment fidèle, les vers sont assez plats, souvent durs, la plupart sans éh''gance et sans délicatesse, et Ton seul liop la gène (|ue lui inij)osait son rôle consciencieux de translateur. Même sur ce dernier poiul , on a reproché à la version d'être un peu libre, de se trop rapprocher de la paraphrase et de l'imita-
tion. Méziriac ne s'était, dit-on, si fort étendu que pour faire mieux entendre le sens de Foriginal : cependant il oublie quelquefois la moitié d'un vers d'Ovide et dans d'autres passages il s'éloigne de la stricte fidélité : « Cette version, écrivait Ogier à l'abbé de Yilleloin, sent beaucoup trop l'huile, quoique parfumée avec beaucoup de peine et d'industrie... J'y vois plus de jugement que d'esprit, plus d'art que de nature. »
De toutes ces épitres, la plus coulante et la mieux versifiée est incontestablement la lettre d'Œnone à Paris, traduite par Guillaume Bachet , le frère du futur académicien : il est môme étonnant qu'elle soit écrite d'un style si pur, ayant été composée dès 1606 : elle fut probablement retouchée plus tard : mais on comprend qu'elle ait pu inspirer à Claude-Gaspard assez d'admiration pour lui donner l'idée de s'attacher à l'œuvre complète. En voici les premières strophes d'après l'édition originale :
Si l'impudique soin de ta nouvelle amante
N'a point entièrement occupé ton esprit,
Si tu ne crains point trop qu'elle en soit malcontente,
Jette, infidelle amant, les yeux sur cet escrit.
Ce n'est pas un cartel de la Grèce, animée A laver en ton sang ton injuste forfait : Dans les bois Phrygiens, ^none inanimée Se plaint icy du tort que son espoux luy fait.
Quel démon envieux oppose sa puissance A nos sincères vœux et trouble nostre paix ? Quel crime ay-je commis? qu'ay-je fait qui t'oifense, Et me prive du bien d'estre tienne à jamais ?
Quand de nostre deflfaut nostre malheur dérive, On doit sans murmurer souffrir le chastiment; Mais lorsque sans subjet la peine nous arrive. Si nous blasmons le sort, ce n'est que justement.
Tu n'estois point encor en si haute fortune Lorsque pour mon espoux je te voulois choisir, Moy qui, tille d'un fleuve et veufve de Neptune, Estois à mille amans Tobjet de leur désir !
Toy quy du Roy Troyen crois maintenant descendre (Confesse librement que c'est la vérité). Tu n'estois qu'un esclave, et je voulus bien prendre Un mary qu'on tenoit de ccste qualité
Si toutes les héroïdes avaient été traduites sur ce ton, nous ne mettons pas en doute, étant donnée l'époque de cette publication, trois ans avant la mort de Malherbe , que le public n'eût mis, par son empressement, Méziriac en demeure de lui donner les autres. Peut-être même la vogue se fût-elle attachée k ce genre d'écrire comme elle s'y attacha cent cinquante ans plus tard à la suite de Colardeau et de Dorât. Mais Claude est resté ])ien au-dessous de son frère. Qu'on en juge par ce début de la première épître. C'est Pénélope qui écrit à Ulysse :
A toy, son cher espoux, trop atteint de paresse, Pour abréger le temps de ton esloignement, Cet amoureux escrit ta Pénélope adresse ; N'y fay point de responce et revien promptement.
Certes, le mur Troyen est réduit en poussière. Qui tant de pleurs a fait à nos dames jetter, Les trésors de Priam et ïroyes toute entière A peine à si haut prix se dévoient achetter.
Que pleut à Dieu, qu'alors que pour ravir Hélène,
L'adultère Paris singloit en haute mer,
Des Aquilons mutins l'impétueuse haleine
Eust laict dedans les flots son navire abismer?
Ne poursuivons pas. Cette dernière strophe suffit pour accuser nettement la différence de facture et pour constater combien Claude avait eu raison, dans sa préface, de déclarer le talent poétique de son frère Guillaume supérieur au sien. La meilleure, nous devrions dire la moins mauvaise, de ses épîtres, est celle de Phylis à Domoplion, qu'il avait publiée séparément dès 1616 et qu'il fit insérer de nouveau en 1620 dans les Délices de la Poésie française ^ avec les trois épîtres de Pénélope à Ulysse , d'IIypsipyle à Jason et de Didon à Enée , en sorte qu'elle avait eu déjà l'honneur de deux éditions avant le volume de 1626. C'est peut-être pour cela qu'elle a été plus retouchée. On y remarque des strophes faciles , quelques-unes même harmonieuses :
Ah ! je relis encor, tant je fus insensée,
La nef qui t'oramenant me combla de douleur, ilélas ! je suis ainsi de mes armes blessée ; Amsi j'ay procuré luoy-mesmo mon njalhour !
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Je te fournis aussi de voile et de cordage, Et pourveus d'avirons pour t'esloigner de moi; Hélas ! je m'amusois à ton flatteur langage, Escoutant tes discours et leur adjoustant foy.
Je croyois à tes pleurs. Quoi? furent-ils complices De ton cœur desloyal, s'escoulans feintement ? Sont-ils dissimulez? Ont-ils des artifices! Les as-tu toujours prests à ton commandement?
Je me fiois encor en ta noble famille Dont tu feins que les Dieux ont esté les autheurs, Il n'estoit jii besoing, pour tromper une fille, De tendre tant de rets et d'appas enchanteurs...
Je me repens, hélas ! de t'avoir dans ma couche Presque aussitôt admis que dedans ma maison, Et d'avoir savouré les baisers de ta bouche Coupable en mon endroit de tant de trahison...
Voilà des vers qui sont fort bons pour l'époque ; mais à côté d'eux on trouve malheureusement des strophes désolantes :
Quelquefois j'ay tremblé d'une crainte gelée, Soupçonnant qu'à l'endroit où l'Hèbre aux vertes eaux Précipite son cours dedans Tonde salée, La mer engloutiroit peut-estre tes vaisseaux !
ou bien :
Mais quand j'ai mon erreur tout à fait reconnue, Je pers toute vigueur, mes forces vont manquant : En mesme temps mes yeux se voilent d'une nue Et l'esprit de mon corps s'envole quant et quant.
Il n'y a que la rime à louer dans ces vers bizarres qui ne supportent plus la lecture. Aussi bien, répéterons-nous encore une fois, n'est-ce point par les vers que se recommande le livre de Méziriac, c'est uniquement par ses commentaires, qui supposent une prodigieuse lecture et qui sont remplis, suivant l'expression de Yigneul-Marville, de la plus profonde érudition et d'une critique admirable. Le savant chartreux ajoute même au sujet de la nouvelle édition donnée en 1716 par Sallengre ' : « Depuis
* Commentaires sur les Episfres d'Ovide, par messire Gaspar Bachet, sieur de Méziriac, de rAcadéniie frauçoise. Nouvelle édition , avec plusieurs autres ouvrages du même auteur, dont quelques-uns paroissent pour la première fois. — La Haye, Henri du Sauzet , 1716. 2 vol. in-S". — Ou eu cite une nouvelle édition à Rotterdam, 1722. 2 vol. in 8».
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que cet excellent livre a été réimprimé..., on voit bien que M. et M"^ Dacier avoient extrêmement profilé de ses lumières dans un temps où il éloit extrêmement rare ' ». On ne peut pas en faire un plus bel éloge.
Esope et Plutarque.
La carrière de l'érudition est si vaste , ses sentiers sont tellement entrecroisés, qu'il est fort difficile de s'y concentrer vers un but unique. Les occasions naissent, pour ainsi dire, sous chaque pas ; et les matériaux s'accumulent en même temps pour des études très diverses C'est ainsi que tout en travaillant à commenter Ovide, Méziriac s'attardait à discuter Plutarque, et préparait pour son ami Pierre Millot une vie d'Esope plus exacte que ccîUe de Planudes. Gela ne l'empêchait pas de varier ses plaisirs par des versions de l'italien, sans doute pour ne pas jjcrdre complèlemcnl l'halillude d'une langue qui lui avait toujours été familière. Mais nous ne citerons que pour mémoire ces
• Vigncul-Marville, Mélanges, III, 366. Le savant chartreux ajoute à ce propos : « 11 y a des autours qui, en donnant un ouvrage au public, reavoyeut à tout propos tt quelque autre qu'ils ont l'intention de composer; et ou ne manque pas après cela de le souhaiter avec empressement, et, si l'auteur est célèbre, de croire que cet ouvrage est excellent. Le fameux Mézirinc en avoit usé ainsi dans ses Epitres d'Ovide , renvoyant continuellement les lecteurs à son Commentaire sur Apollodore. Combien de scavaus ont souliaité de voir cet ouvrage imprimé ! On l'a fait chercher de tous coslez, et lorsqu'on a été assez heureux pour le découvrir, il s'est trouvé que cet ouvrage ne répondoit pas à la réputation de ce grand homme. C'est ainsi que m'en a parlé celui qui le possède et qui est bien capable d'iïu juger. « {Ibiil., 37ij.)
Sarrau, Hayle et Simon avaient, en elTel, vivement souhaité la publication de rot ouvrage. L'abJjé Sallicr, de l'Académie française et garde de la bibliothèque du roi, en possédait le manuscrit en trois volumes in-12, et admirait, vers 1730, dans une lettre à l'apillon, avec quel luxe de documents Méziriac préparait ses ouvrages. .Mais le temps n'était guère alors à l'érudition , et les imjirimeurs ne se chargeaii-nt plus volontiers dos scholiastes assez hardis pour rcclilier des passages difticilcs, une question de géographii' ou de grammaire. Sallier ne Iroiiva jias d édilfiir et le manuscrit est aujourd'hui perdu.
traduclions do la Vie du bienheureux Alexandre Luzagne * et du Traité de la Tribulation, de Cacciaguerra ^, qui parurent à Bourgen-Bresse en 1626 et en 1630. Esope et Plutarque réclament plus impérieusement notre attention.
Pierre Millot, de Langres, professeur de lettres humaines au collège de Bourg-en-Bresse, préparait, vers l'année 1630, une traduction des fables d'Esope; il désirait la faire précéder d'une vie exacte du fabuliste grec. « Mon intention, lisons-nous dans la préface de l'édition de 1646, étoit de suivre Tordre de Maximus Planudes et ne rien mettre en avant que ce qu'il a laissé par écrit. Mais M. de Méziriac , l'uii des plus recommandables personnages de France , taiit en vertu qu'en toutes sortes de sciences, me fit entendre qu'en cette vie-là, il y avoit des fautes si remarquables contre l'histoire et la chronologie, et tant de contes incroyables et ridicules, qu'en l'opinion des gens doctes et judicieux elle passoit pour un roman plustôt que pour un récit véritable ; et non content de m'avoir détourné pour cette raison à traduire les rêveries de Planudes , il me donna de certains mémoires tirés de divers bons auteurs , pour dresser une autre vie qui fût plus conforme à la vérité. Mais voyant que cela ressentoit une doctrine plus que commune, je le priai d'y travailler lui-même, lui représentant que ce petit livre pourroit profiter à Messieurs ses fils , qui , dès leur bas âge , donnent une fort belle espérance de leur future vertu et capacité. Ce qu'il a fait avec un tel excès de courtoisie en mon endroit, qu'il vouloit à toute force que je m'attribuasse ce labeur aussi bien que le reste. Mais ma naturelle candeur a répugné à cette offre et m'a excité de vous dire avec franchise que cette vie d'Esope vient
^ La Vie du BienJieureux Alexandre tuzaijne, traduite de l'italien, par Claude- Gaspard Bacliet, sieur de Méziriac. — Bourg-eu-Bresse, Jean Taiuturier, 1626. In-8» ; 580 pages sans les épîtres dédicatoires et les préfaces. Il y a deux épîtres dédicatoires, l'une au marquis, l'autre à la marquise de Ragny. Méziriac nous apprend dans la seconde que la première feuille du volume était déjà imprimée lorsqu'il apprit la mort du marquis. Il fut sur le point de supprimer son livre, de chagrin, et le garda pendant près d'une année suspendu à la dernière feuille. — Le bienheureux Alexandre Luzagne était un gentilhomme de Brescia, en Ualie. L'auteur italien de sa vie était Ottavio Stermanni, prévôt d'une collégiale de Brescia, qui la publia au commencement du XYii" siècle.
2 Le Traité de la Tribulation, composé en italien par Cacciaguerra, traduit en françois , par Claude-Gaspard Bachet , sieur de Méziriac ( Bourg-en-Bresse , Jean Tainturier, 1630, in-16 de 38-403 p.), est dédie à M'ic de Molière.
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entièrement de Tinvention de ce docte personnage, sans que j'y ayc contribué autre chose que la peine de la faire imprimer, avec les fables que j'ay traduites. »
L'opuscule de Méziriac a eu l'honneur d'un grand nombre d'éditions depuis la première de 1632 \ et bien que le style plus agréable de la vie d'Esope composée par La Fontaine l'ait depuis longtemps détrôné, il se lit encore avec fruit. Le chanoine Joly reproche même à notre immortel fabuliste de ne l'avoir pas conservée. La Fontaine aurait peut-être mieux fait, dit-il, de le placer à la tétc de ses fables, à l'imitation de Millot; et l'érudit biographe ajoute cette réflexion des Nouvelles lilté' raircs^ de La Haye , qui annonçaient le 2 février 1715 la réimpression des Mémoires de Sallengre : « Tout le monde sçait que M. de Méziriac était un des plus sçavans hommes de son temps, et le prix auquel on vend les moindres pièces qu'on a de lui, comme la Vie d'Esope qui ne fait qu'une feuille, fait bien connoître encore l'idée avantageuse qu'en en a. » Le Bibliophile français cotait, il y a quelques années, à 30 francs un exemplaire de l'édition originale de 1632.
Méziriac avait compris qu'une notice destinée à une traduction des fables d'Esope pour être mise entre les mains du vulgaire, ne devait pas être hérissée de citations de toute espèce en langue étrangère. Aussi l'a-t-il bien autrement condensée que ses commentaires biographiques sur les personnages chantés par Ovide. Elle se lit fort couramment, ce qui ne l'empêche pas d'être riche en observations savantes et en particulaiités curieuses. Il y réfute notamment le roman très fantaisiste que Planudes a composé sur le célèbre Phrygien , et démontre qu'il n'était ni bossu ni contrefait , comme l'ont imaginé des écrivains qui semblent avoir voulu se consoler de leur laideur par un exemple illustre. Bayle, qui donne à cet opuscule de pompeux éloges, lui adresse cependant un reproche
' Ln Vie d'Exope, liive des anciens auteurs. — Bourg-cu-Bresse. Jean Taiutnrior, 1632. In-16, — IhuL, Veuve de Jean Tainlurior, 1046. In-16. — Und., Jean llavoux, 1712. In-IG, 44 p. — Elle a été aussi imprimée à Bourg, aux mêmes années 1032 et 1040, à la suite des Fables d'Esope, traduites fidèlement du grec avec un choix ilautres fables attrilmées à Esope, par Pierre .Millot, Langrois, etc. — dans les Mémoires de LiiUrntwe de Sallengre, I, 87 (La Haye, 1715), et eu tête des CiiDtmejitfiirrs sur Ovide i La Haye, 1710 et Uotlerdani, 1722;.
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sérieuX) el relève dans ses dernières lignes une faute considérable. On lit en effet à la fin de la vie d'Esope : « Certes si l'on demeure d'accord que ce soit une œuvre légitime d'^Esope , il faut advoiier que nous n'avons point d'escrit qui soit plus ancien que cettuy-cy, excepté les livres de Moyse et quelques autres du Vieil Testament. » Avec le respect qui est dû à la mémoire de ce savant personnage, dit Bayle, je dois déclarer qu'il a commis là une lourde méprise, car qui ne sait que les poésies d'Homère et d'Hésiode ont précédé tout ce qu'Esope a pu produire. N'avoue-t-il pas lui-même que l'invention des fables est due au poète Hésiode? — Il n'y a qu'un moyen de tout sauver, réplique Sallengre, c'est de supposer que l'imprimeur a oublié d'ajouter les deux mots en 'prose après celui dC écrits. Comment s'imaginer en effet que Méziriac ait pu ignorer une chose que les enfants eux-mêmes savent dès le collège ^
D'Esope à Plutarque, il n'y a que quelques pas. Méziriac ne s'attacha pas à discuter la vie du célèbre biographe, mais il prétendit rétablir le sens exact de son ouvrage trop souvent défiguré par ses traducteurs. Amyot surtout lui paraissait notoirement infidèle : et tous les recueils d'anecdotes nous apprennent à l'envi que l'infatigable annotateur avait relevé plusieurs milliers de fautes dans son livre : ils ne varient que sur le nombre de mille. Pellisson avait dit deux mille , Don Noël d'Argonne dit quatre mille, le Patiniana va jusqu'à huit mille. On se demande avec effroi jusqu'où de nouveaux chroniqueurs
auraient pu élever cette progression géométrique Voici une
lettre fort curieuse qu'écrivait à Méziriac, en 1626 , son ami et compatriote Nicolas Faret, et qui semble indiquer que son arsenal formidable possédait déjà vers cette époque trois mille annotations critiques. Elle n'a jamais été citée par aucun biographe, et nous l'extrayons d'un Recueil de Lettres diverses, pubhées en 1627, par Faret, pour montrer de quelle autorité jouissait alors le solitaire de Bourg-en-Bresse, dans la république des lettres. Ce document est l'un des plus précieux qui nous restent pour sa biographie.
« Monsieur, écrivait Faret à Méziriac, il ne se peut rien voir à mon avis de plus judicieux, de plus sçavant ni de plus clair
' Sallengre, Mémoires de Littcrutwc, I, 89.
que ce que vous m'avez envoyé, et je suis asseuré que celte petite partie de vostre dessein est capable de désabuser tous ceux qui croyent que c'est un crime que de reprendre Amyot. Au moins je ne doute nullement que ceux à qui il restera quelque lumière de bon sens, n'avoiient que Pliitarque vous est autant obligé que si vous l'aviez ressuscité pour luy rendre sa première grâce et venger avecque luy les injures qui luy avoient esté faites en France. Je ne laisse pas pourtant d'estrc du party de ceux qui estiment le style de son traducteur : aussi n'avezvous pas entrepris de réformer ses parolles, mais seulement de mettre en leur sûreté plus de trois mille passages, où les intentions de cet excellent auteur sont trahies dans cette version. C'est néantmoins un trésor où ceux qui savent bien choisir peuvent se faire riches; et cet ouvrage a esté le premier par qui l'on a commencé de connoître que nostre langue pourroit un jour acquérir assez de force et de beauté pour atteindre à l'excollence de la grecque et de la latine. Ses fautes mesmes sont judicieuses, et quelquefois il met de si bonne grâce ses pensées en place de celles de son autheur, qu'on peut dire qu'il le change plustost qu'il ne le corrompt. C'est par là que les ignorants ont esté trompez jusqucs à celle heure et le seront tousjours jusques à ce que par un zèle extraordinaire de charité, que^pTuii les retire de leur aveuglement. Je ne sache aujourd'huy que vous, qui soit vraiment capable de cette entreprise, et qui dans celte infinie divei'sité de matières, puisse jelter des lumières si claires qu'il n'y reste plus d'obscurité. Je vous conjure au nom de toute la France dacheverce glorieux travail et vous conjure encore par la réputation que vous allez acquérir à nostre Bresse, dont vous estes le plus fameux ornement. Certes il y a beaucoup de raisons qui me font aymer cette petite province, mais il n'y en a pas moins qui me la font estimer. Et à parler sainement, je ne puis assez admirer que tout en un temps elle ayt donné au monde presque autant de grands personnages que tout le reste du royaume en a produit en plusieurs années. Quand feu M. le juvsident Favre n'auroit pas faict ilcuiir louh^s les espincs du droicl en ses escrits, et quand il n'auroit pas esté le «-lief et le père de la justice dans un célèbre Sénat, la seule gloire cjn'il a eue d'cstre père de M. de Yaugelas ne suffiroit-elle pas pinn h; faire mettre au premier rang des
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hommos illiisires? Feu M. Durct n'a-l-il pas Irouvc, et laissé en héritage à Fiin de ses enfants, la science cl'afFoiblir l'empire de la mort, et de faire disputer la vie des hommes contre cette nécessité souveraine qui veut que nos jours soient limitez? Et s'il m'est permis de parler à vous de vous-mesme, n'est-il pas vray. Monsieur, que si les sciences se pouvoient donner comme les richesses et les autres biens qui sont hors de nous, vous pourriez faire des théologiens et des philosophes, sans vous incommoder? et qu'après ces libéralités, il vous resteroit encore assez de quoy faire vous tout seul une aussi excellente Académie que celles qui ont acquis tant de réputation delà les Alpes ? Vous possédez au plus haut degré de la préfection deux facultez de l'esprit qui se destruisent ordinairemont l'une l'autre, tant elles sont contraires : et peut-estre que jamais personne ne les a mises en si bonne intelligence que vous. On peut dire sans flatterie et sans hyperbole que si les meilleurs livres de l'Antiquité et des derniers siècles estoient perdus, on les pourroit retrouver dans vostre mémoire : que si la langue hébraïque, la grecque et la latine estoient tout à fait mortes, vous les pourriez ressusciter : et enfin que si les Italiens, les Espagnols et les François avoient oublié les leurs, vous pourriez esgalement à tous en rendre l'usage , et leur en donner des préceptes. Mais outre cela, par une grâce extraordinaire, vous estes doué d'un jugement si solide et si net, que cette multitude infinie de choses sublimes dont vous avez l'ame pleine, est distribuée dans vos discours et dans vos ouvrages , avec un ordre si clair et si juste, qu'il est impossible d'y remarquer jamais aucune confusion. On voit ordinairement que ces esprits ardents à rechercher la connoissance universelle des choses, en deviennent malades et sont à la fin possédez des sciences et des arts comme de mauvais démons qui les agitent. Vous, au contraire, les possédez si souverainement, qu'il semble que vous les ayez apprises en cette mesme escole où le premier homme fut instruit et où sainct Paul, de grand capitaine qu'il estoit, se rendit le docteur des peuples. Ceux qui vous connoissent comme je fais, et tant de grands personnages qui vous admirent et vous consultent tous les jours, sçavent si c'est mon amitié qui me faict parler de cette sorte , ou si en conscience je soustiens le party de la vérité. Ce que j'en ay dit n'a esté que pour
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VOUS représenter combien vous estes obligé de cultiver, comme vous faites, les grands dons que vous avez receus de Dieu, et de contribuer tout vostre soin à rendre fameuse notre petite ville. Vous et M. de Yaugelas l'avez déjà faict assez voir que pour estre des derniers François, vous ne laissez pas de pouvoir enseigner aux plus anciens le vray usage de leur langue. Achevez de monstrer à toute l'Europe que nous avons des hommes qui peuvent augmenter le nombre de ses illustres : Achevez tant de hardys desseins que vous avez sur les plus beaux livres de l'Antiquité, afin de ne faire pas mentir ceux qui disent que vous en sçavez tousjours plus que les autheurs sur lesquels vous entreprenez de travailler. Et particulièrement pour les corrections que vous faictes sur la version de Plutarque , rien ne vous doit rebuter ; car je vous asseure qu'il ne tiendra pas à vos amis que les oppiniastres ne sortent pas d'erreur. C'est un combat où je me suis déjà exercé, et par lequel j'espère me rendre signalé. Aussi sçay-je bien que c'est tousjours estre de la bonne opinion que de suivre la vostre, et quand toute l'Université serait contre moy, je croirois néantmoins estre le plus fort, pourveu que je vous eusse de mon costé. Ce n'est pas que le nombre de ces esprits rebelles soit grand, toutesfois il est nécessaire de les dompter d'abord , pour servir d'exemple et faire triompher la vérité. Vous sçavez bien qu'il ne s'est jamais proposé d'extravagance si ridicule qui n'ayt eu ses sectateurs, cl ({u'il faut tousjours en estoulfcr les principes, pour en cmpescher les progrès. Je ne vous en diray pas davantage, que nous ne soyons de retour à Paris. Cependant je vous supplie de croire que je n'ay pas esté si paresseux que vous pensez, et que si je voulois faire des plaintes, il se treuveroit peut-estre que vous ne m'accusez que pour vous justifier. Je ne laisse; pourtaut pas d'estre tousjours, Monsieur, vostre très liinnhlf cl tri's fidelle serviteur, — Faret.
» A Fontainebleau, ce 4may 1G26 '. »
.Mi'/.iriac ne nous a malheureusement pas hiissé hi traduction cninpIMc (|iril avait [ironiisc. Il n'eu a lui-mcnie publié aucun
' Hf'unil (le Lettres tiuuvclh's, etc. — Paris. Soiiiiiuivillc, lli.'JS. I11-80. II. (I20-1:J(1).
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fragment, et tout ce que nous en connaissons consiste dans quelques extraits que Dacier inséra dans son Plutarque à la fin du xvii" siècle. « J'ai appris, dit Richard Simon dans ses Lettres choisies, qu'on avoit trouvé dans ses papiers la vie d'Alexandre le Grand avec ses notes sur la traduction d'Amyot ; la vie de Thésée avec des notes ; la vie de Fabius Maximus avec des notes ; la vie de Jules César sans notes ; des remarques sur la vie d'Alcibiade ; la vie de Romulus et la comparaison de Thésée avec Romulus, sans notes \ » Les extraits que Dacier a insérés dans son Plutarque concernent les vie« de Thésée , de Numa et de Fabius Maximus, et lui avaient été communiqués par l'abbé Bignon. Nous ne pouvons mieux les apprécier qu'en laissant la parole au célèbre académicien,
« Pour ce qui est de la traduction de ce sçavant homme, écrit Dacier, elle est certainement plus exacte et plus fidèle que celle d'Amyot. Mais dans ce que j'en ai vu, je puis dire sans être démenti par ceux qui auront cette copie entre leurs mains , que si elle avoit été imprimée en ce tems-là, elle en demanderoit aujourd'hui une nouvelle. Elle manque de grâce, d'harmonie et
' Lettres choisies de Ch. Simon, etc., 2" édition. Rotterdam, Reinier, 1712. In 12, p. 218. Lettre du 2 novembre 1684 à IMonsiem- J. H. — Colomiès assure dans ses Opuscules, d'après le catalogue des manuscrits d'Isaac Vossius, que Méziriac avait traduit tout Plutarque. {Opuscules, édit. 1709, p. 888.) — Le savant Burette a publié eu 1729 dans les Mémoires de Littérature de l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres (t. VIII, p. 44, etc.), des Observations touchant l'histoire littéraire du Dialogue de Plutarque sur la Musique , dans lesquelles il donne raison à Méziriac contre Aniyot. A ce propos, nous remarquons le passage suivant dans son mémoire (p. 61) : « Mais je dois avouer icy que dans l'extrême besoin de secours où je me trouvois sur cet article, une ressource s'est heureusement olTerte à moy par la générosité de deux illustres confrères qui ont bien voulu me communiquer un thrésor dont ils sont possesseurs et dont ils devroient être naturellement fort jaloux : ce qui m'engage à la plus vive reconnoissauce. C'est le fameux et prétieux manuscrit des Notes de Méziriac sur Plidarque , manuscrit dont on a tant parlé, et qui fait aujourd'huy partie du cabinet de MM. Sevin et Sallier. Comme Claude-Gaspard Bachet de Méziriac non-seulement excelloit dans la littérature grecque, mais qu'outre cela il étoit un mathématicien de premier ordre, il semble réunir en sa personne toutes les conditions requises pour fournir un excellent commentaire au Dialogue sur la musique. Ses remarques sur cet ouvrage sont au nombre de près de quatre-vingts : et autant que j'en ay pu juger en les parcourant, car elles sont écrites d'un caractère si fin et si mal formé que ce n'était pas im médiocre travail que d'en pouvoir déchiffrer quelques-U7ies , il y eu a plusieurs qui roulent sur la correction du texte grec, précisément dans les passages qui présentent les grandes difflcultez par rapport h la théorie de l'ancienne muc-ique. "
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de force ; et la douceur et la majesté de noire langue n'y paroissent pas avec tout l'éclat qu'elle avoit de son tems. Si Fou compare son style avec celui de Vaiigelas, qui était son contemporain, on y remarque une différence infinie. Ce n'est pas l'intelligence qui lui a manqué ; c'est un certain goût qu'on ne peut guères acquérir que dans la capitale et dans le commerce du monde. Elle se sent de la province où elle a été faite. D'ailleurs on peut dire pour le justifier , que de son tems notre langue n'étoit pas dans toute la perfection où elle est aujourd'hui, et qu'elle n'avoit pas ces grâces et ces délicatesses que les grands hommes qui ont écrit dans notre siècle lui ont donné dans leurs ouvrages, et auxquels on ne peut nier sans ingratitude et sans injustice que l'Académie françoise n'ait beaucoup contribué. J'oserai dire de Méziriac et d'Amyot ce qu'Horace disoit de Lucilius :
Si foret hic nostinim fato dilatus in œvum, Detereret sili multa.
« Si les destinées les avoient conservés l'un et l'autre jusqu'à notre siècle , ils cITaceroient beaucoup de choses dans leur ouvrage. Ils le corrigeroient et le changeroient.
« Ses remarques sont sçavantes et judicieuses. Il reprend très souvent Amyot avec raison. Mais aussi souvent il relève des fautes peu importantes et qu'il suffit de corriger sans en parler, et il descend dans des détails ou inutiles ou ennuyeu.x. Il démêle des points de fable, de chronologie et de généalogie , mais il n'éclaircit aucun point de philosophie ni de politique. Il n'explique aucun des endroits les plus importans et ne fait sentir aucune dos beautés de son original : ce qui est pourtant le principal devoir d'un interprète et ce qui peut être le plus utile dans son travail. On en jugera , car j'ai fait imprimer ses notes sur Thésée, sur Numa et sur Maximus. Par la qualité de ces notes, le public jugera de la perle qu'il a faite de n'avoir pas son ouvrage entier, et par leur sl3le il jugcm de sa traduction. J'ose dire que si elle étoit imprimée, elle paroilroil plus ancienne que celle d'Amyot. »
Il faut avouer, écri\ait de son enté un autre acailémicien , 1 abl)é Salliei-. possesseur du nianusciil aujourd liui perdu, (pu;
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l'exactituclc scrupuleuse et l'immense savoir de M. de Méziriac ne valent pas les grâces et les négligences d'Amyot. « Il faut plaire. C'est à quoi celui-ci a parfaitement réussi. L'autre est trop savant et il travailloit pour la plus petite partie du monde , pour ceux qui font peu de cas des agrémens et qui ne sont touchez que du vrai '. »
Après ces deux éminents critiques, nous aurions d'autant plus mauvaise grâce à insister davantage qu'ils ont pu formuler leur jugement sur le manuscrit complet. Nous nous contenterons de donner un seul exemj)le des notes de Méziriac sur Amyot. Il est caractéristique et montre bien que si l'élégant traducteur a fait œuvre méritoire au point de vue des progrès de la langue fitinçaise , il faut le lire comme un auteur français et non j)as comme un traducteur, Plutarque, au livre IX des Propos de table, cite deux vers d'un ancien auteur qu'il ne nomme pas et qui rapporte les noms des trois fils du roi Hellen :
EXXyjvo; S' Eys'vovTO 6£[Jitao7to).ot BaffO.rîs? Awpoa T£, SoùOo; T£, xal AtoXoç nzmoy_ctp\iri!;.
Amyot les traduit ainsi sans rechercher leur provenance :
Les rois des Grecs, Hutlius le Doiien, Hippochiarme, aussi Eolien.
En ce peu de mots, remarque Méziriac dans ses Commentaires sur Ovide, Amyot commet beaucoup de fautes. «Premièrement, au lieu d'un nom propre, Hellen, il met l'appellatif Hellènes (des Grecs) , s'étant équivoque à cause que du nom de leur roy Hellen, les Grecs en leur propre langue se nomment Hellènes. En outre des deux frères Hutus et Dorus, il n'en fait qu'un, tirant du nom propre de Dorus l'épithète Dorien. Semblablement il fait esvanoiiir en l'air le nom du troisiesme frère JEolus, dont il forme seulement l'épithète ^Eolien. Enfin tout au rebours, il fait un nom propre de l'épithète Ilippiocharmes , qui sont quatre lourdes fautes en une dizaine de vers. On pourroit mieux traduire ces vers, selon mon opinion, disant ainsi :
Trois fils viiiclrent d'Heilen, princes boas justiciers, Dorus, Huthus, Eole, Tlionneur des cavaliers. »
' Lettre de l'abbé Sallier à l'abbé Papillon, citée par Joly. Eloges, etc., p. 71.
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Et pour conclure Méziriac nous apprend que ces vers sont tirés (le la Généalogie Héroïque d'Hésiode '.
Il est certain, observe un autre redresseur de torts, qu on ne pouvait mieux prouver que le pauvre Amyot n'y voyait goutte : mais l'adjectif i7t7tioxa(>r,r,; ne veut pas dire exactement Thonneur des cavaliers : il signifie un homme qui se plaît aux chevaux -. — Yienne un nouveau critique, tout sera encore à recommencer. C'est le sort de ce genre de travaux, de ne pouvoir jamais atteindre la perfection complète.
Nous ne pouvons mieux terminer ce qui concerne les travaux du futur académicien sur Plutarque et sur les fautes de ses traducteurs, qu'en reproduisant ici une curieuse lettre récemment publiée par un recueil méridional fort heureux dans ses découvertes de documents inédits. Méziriac l'adressait le 15 avril 1634 au célèbre Nicolas-Claude Fabri de Peiresc, conseiller au Parlement de Provence et l'un des plus intrépides correspondants de l'Académie des Inscriptions. M. ïamizey de Laroque l'a retrouvée en préparant l'édition de la correspondance de rillustre savant.
« Monsieur, écrivait Méziriac, je n'ai point de paroles qui puissent exprimer le ressentiment que j'ay de la faveur que vous m'avez faite de m'envoyer le livre où est la vie d'Homère que je désirois voir. Mais je suis bien déplaisant que ma curiosité vous ait fait prendre tant de soing et de peine, et j'en aurois un extrême regret, si cela ne m'avoit servi de moyen pour parvenir à l'honneur d'estre connu de vous, qui est un bonheur auquel j'aspirois dès longtemps et que j'ay toujours souhaité avec passion par l'espace de plus de vingt ans, depuis que la renommée publique m'a donné connoissance de vos rares mérites et de l'atrcction que vous tesmoignez à procurer de l'advencement aux bonnes lettres. Le contentement que je ressens de me voir honoré de vostre bienveillance diminue en jiartie la honte que j'ay d'avoir commencé cette connoissance j)ar l'imporlunité que je vous ay donnnée plustost que par mes
' />/•.« Epistres d'Ovule, trailuitles en franrois avec un l'ommontaire fort ciirii-nx. Edil. (le 1626, p. 10, 20.
« Uislviri; criliijiic tic la [{épu/jliijuc tlc.'i L''lircs.
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humbles services. Mais d'un costé je voudrois bien estre heureux jusqu'à ce point-là, que de mériter ce bonheur en quelque façon, et de rencontrer des occasions où je vous puisse tesmoigner la sincérité de mon affection et l'ardent désir que j'ay de vous rendre service. Puisqu'à présent je ne puis vous en donner d'autres preuves, je m'efTorceray de contenter au plustost l'envie que vous avez de voir un Essai de ma correction de Plutarque, car j'y travailleray avec tant d'assiduité, que si j'estois assuré d'un imprimeur, je vous engagerois ma parole de rendre ce livre achevé d'imprimer dans trois mois pour le plus tard, car je retrancherois plustost une couple de vies, considérant que quatre vies et six traités moraux , avec mes notes , suffisent pour un échantillon et feront un assez juste volume, qui tirera près de trente feuilles ; et de tout cela il ne me reste plus qu'à mettre au net la moitié d'une vie avec mes notes sur la mesme vie, car tout le reste est achevé et prest à mettre sous la presse. Cependant je vous prie de croire que je n'abuseray point de vos faveurs, et que je ne garderay vostre livre que fort peu de temps, parce que j'estime que dans moins de quinze jours j'en pourray tirer tout ce que je désire, et quand je vous l'auray renvoyé, j'accepteray l'offre que vous m'avez faite de me communiquer vostre Homère oii il y a une glose interlinéaire, à condition que vous userez aussi librement du pouvoir que vous avez sur moy, m'honorant de vos commandemens et faisant naistre quelque occasion où je puisse tesmoigner que je suis, Monsieur, vostre etc.. — G. Bachet » *.
L'Académie française. — Conclusion. (1634-1G38.)
La lettre du Recueil de Faret avait informé tout le monde savant des projets de Méziriac. Sa renommée était désormais universelle et incontestée. Aussi ne s'étonna-t-on pas de voir,
' Ri^vue du Lijtninaiv, Avril 1880^ p. oU3.
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au mois de janvier 1634, les dix amis de Valentin Conrart le choisir tout d'une voix pour le faire figurer dans la première série de nouveaux académiciens, lorsque Richelieu leur donna tout pouvoir pour transformer leur petit cercle littéraire en corps officiellement constitué. Ce fut sans doute Faret, admis depuis l'année 1632 dans l'intimité du salon de Conrart, qui proposa de l'admettre dans le cénacle : et l'avis fut unanime pour reconnaître qu'un personnage aussi savant et aussi versé dans l'histoire littéraire ne pouvait que donner un lustre tout particulier à la nouvelle compagnie. Cette élection fut d'autant plus honorable pour Méziriac, que Vaugelas, depuis longtemps passé maître en matière de beau langage à l'hôtel de Rambouillet et dans les réunions les plus réputées de Paris, ne fut admis qu'au mois de novembre suivant. Nous signalerons môme cette particularité toute spéciale, que Méziriac élu à Paris sans avoir quitté Bourg, est le seul académicien qui n'ait jamais assisté à aucune séance de l'Académie. Balzac, élu aussi malgré sa vie d'ermite aux bords de la Charente, faisait quelquefois des voyages à Paris et put venir remercier de vive voix ses nouveaux confrères : Méziriac mourut trop tôt pour avoir le loisir de suivre son exemple.
On décida, au commencement de Tannée 1633, que chaque académicien prouoncerait, à tour de rôle, dans chaque séance, un discours sur un sujet de son choix. Méziriac averti de cette décision, ne voulut pas faillir à son devoir, et ne pouvant partir pour Paris, il envoya sa harangue à Yaugelas, qui la lut pour lui dans l'assemblée du 10 décembre. Ce discours était intitulé: De la Traduction, et consacré à la déclaration pnjjlique des fautes commises par Amyot dans la traduction de Pkitarque. Le nouveau Menayiana le publia pour la première fois en 171;i, cl Sallengre le reproduisit dès Tannée suivante en tête de son édition des Commentaires sur Ovide. II nous intéresse à plus d'un litre ; et quelques extraits nous permettront de compléter la biographie du savant académicien :
« Messieurs, disait Méziriac, je tiens si cher l'honneur que vous m'avez fait de me recevoir en cette célèbre compagnie, où vous n'avez admis pcrsoiuie qui ne me surpasse inlinimeut en nii'iile. <|ue je m t'slinie obligé par-dessus tous (rolx'-ir exacleuieiit il \(js coniniandeniens. C'est pinu' m ar(juilU'r Je ce
devoir, que je vous présente ce discours mal poli , dont la rudesse vous fera bien connoître que je l'ai enfanté dans un païs barbare \ avec un esprit rempli d'inquiétudes et qui n'a pu s'empêcher de compatir avec un corps travaillé de cruelles et continuelles douleurs. Mais quand je jouirois d'une santé plus heureuse, que pourriez-vous espérer d'un homme qui ne se pique point de bien dire et n'a jamais aspiré à la gloire de l'éloquence ? Si j'ai pris quelque peine pour acquérir une médiocre connoissance des langues étrangères, ça été avec dessein de contenter mon esprit plustôt que d'en faire parade. J'ai toujours fait plus d'estat des choses que des paroles, ne me proposant autre but en mes études que de parvenir à l'intelligence des anciens auteurs, afm de puiser les sciences dans leur source, sans m'amuser à l'agencement des mots ni à l'élégance du style. Il est vrai que j'ai appris les préceptes de la rhétorique, non-seulement dans les écoles, mais encore dans les écrits des plus grands maîtres de l'art : mais jamais je ne les ai mis en pratique, et me suis contenté de la seule théorie.
« C'est pourquoy, messieurs, j'ai bien de la peine à me persuader que je puisse tenir aucun rang en cette illustre Académie où l'on fait profession de l'éloquence et où l'on prétend de conduire notre langue à sa perfection. Toutesfois, pour ne démentir pas le jugement que vous avez fait de moi, je veux croire que je puis contribuer quelque chose à vostre dessein, si l'on m'avoue qu'un des meilleurs moyens d'enrichir notre langue est de la faire parler aux plus doctes et plus fameux auteurs de l'antiquité, principalement aux Grecs qui nous ont donné tous les arts et toutes les sciences en un si haut degré de perfection, que les médiocres esprits de ce tems ne comprennent qu'avec difficulté ce qu'ils nous ont laissé par écrit, et les plus excellens ont bien de la peine d'ajouter quelque chose à leurs inventions. »
Sans plus tarder , Méziriac entre alors en lice , en commençant par saluer courtoisement son adversaire. On pourrait presque dire qu'il veut le couronner de fleurs avant de l'immoler, en guise de victime expiatoire , sur l'autel de la traduction.
' Vou:j (Jle^f peu flullour [luiii' vu? coiuitalriutes , Mousieur de .Mcziriac-
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« Celte vérité qu'on ne peut contredire étant persuadée, dit-il, à plusieurs habiles hommes qui ont fleuri depuis cent ans en ça, ils ont mis la main k la plume, et par leurs doctes et laborieuses traductions ont transporté en France les thrésors de la Grèce avec tant de succès que nous voyons par expérience qu'il n'est plus nécessaire d'apprendre les langues estrangères pour devenir savant. Mais entre tous ceux qui ont acquis quelque gloire par un si louable travail , Amyot a remporté le prix et a si bien mérité l'approbation générale, qu'il est tenu de tous pour le meilleur et le plus précieux traducteur que nous ayons, tant à cause qu'il a choisi un auteur excellent, et dont les écrits sont remplis de toute sorte d'érudition, que pour ce qu'il l'a traduit en un fort beau style et qui approche de la perfection autant qu'il cstoit possible en un siècle où les esprits n'estoient point encore parfaitement polis. Et à dire le vrai, sans nous montrer entachés d'ingratitude et de malignité, nous ne pouvons nier que lui seul n'ait mis nostre langue hors d'enfance, ne l'ait délivrée de la barbarie et ne l'ait fait paroistre avec tant d'ornemens, que toutes les nations de l'Europe ont admiré sa douceur et sa majesté. »
Alors commence une charge à fond contre le malheureux Amyot, dont le moindre défaut , en dépit de ces éloges qui sentent un peu trop la précaution oratoire, a été l'ignorance. Ses erreurs sont impitoyablement relevées, et l'orateur termine son attaque par ce coup porté d'une main sure :
« Je ne m'amuserai pas davantage à censurer Amyot, parce qu'il me semble que j'ai fait voir suffisamment son insuffisance, et qu'il n'avoit pas fait les provisions nécessaires pour s'embarquer sur un si vaste océan sans s'exposer aux dangers de faire iiaiifiagc. Aussi j'oslime que ceux qui prendront la peine de (■()iisid(''n'r allenlivement lout ce que j'ai dit, en tireront facilement celte conséquence qu'il ne peut être qu'il n'ait fait une infinité de fautes dans la traduction, et que les corriger toutes poui- ('llnccr lantde lâches, dont il a défiguré le Plutarque, n'est pas un moindre travail que celui (ju'llercule soutint quand il naUoija les é/fibla^ dWufji'is.
« Or, je n'ose jias m'assui'er que je puisse venir à bout heureusement d'une entrejM'ise si diflicile, tant parce ([ue je me délie exlrènienicnl des i'urces de mon esprit cl do ce peu deru-
dition que mes longues veilles m'ont acquise, qu'à cause que le lieu où ma fortune m'attache ne me permettant pas de communiquer avec des hommes doctes, et me privant de Fusage de plusieurs livres rares , principalement de ceux qui sont écrits à la main, qu'on ne peut trouver que dans les célèbres bibliothèques, je suis destitué de tout secours, à quoi, si Ton ajoute les incommodités que je souffre en ma santé, qui me dérobent la meilleure partie de mon loisir et font que je laisse écouler beaucoup de temps inutilement, je crois qu'on m'avouera que je n'ai pas grand sujet de me promettre d'avoir assez de vie pour achever un si long- ouvrage. »
Le discours se termine par une invocation à Richelieu , « ce grand et inimitable cardinal qui par ses glorieuses actions attire à soi les yeux de tout le monde. » Pour récompense de mes travaux , déclare Méziriac , (( il me doit suffire de participer aux douces influences que ce bel astre répand généralement sur toute la France, qu'il fait jouir d'une profonde paix pendant que le fer et la flamme ravagent tout le reste de l'Europe. » Telle est la seule allusion qu'on rencontre à Richelieu dans toute l'œuvre du nouvel académicien ; mais elle suffit pour contribuer à la démonstration du problème historique , souvent discuté , du but principal que se proposa le grand ministre en fondant l'Académie. Nous espérons pouvoir prouver un jour que Richelieu voulut se réserver pour son usage exclusif une assemblée d'encenseurs et d'apologistes privilégiés ' ; et de fait, nous constaterons que parmi les quarante premiers académiciens, plus de trente ont officiellement répondu à cet appel du cardinal : nous n'apercevons guère de réfractaire avéré que Pierre de Roissat. Sérisay lui-môme, bien qu'il fut intendant de La Rochefoucauld , se vit obligé , comme directeur de la compagnie , à de flatteuses harangues, et Malleville, secrétaire de Rassompierre, adressa au ministre une belle épitre en vers dans laquelle , en chantant les louanges de Richelieu, il avait le courage de demander la liberté de son maître. La péroraison du discours de Méziriac, qui de si loin sacrifie au dieu du palais-cardinal
' Yoy. le Ilo chapitre du Valenthi Conrart, par MM. Kerviler et de Barthélémy, qui parait eu ce momeut à la lil)rairie acadéniique Didier et C'c. Uu vol. iu-S».
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sans avoir jamais contemplé de près sa puissance , complète la physionomie de cet harmonieux concert.
Celte harangue fut le chant du cygne de Méziriac. Sa mauvaise santé, dont il se plaignait si amèrement dans le passage précédemment cité , avait peu à peu usé ses forces, bon frère aîné, Guillaume, président en l'élection de Bresse, était mort le 22 avril 1631, sans laisser de postérité. Lui-même s'éteignit le 26 février 1638 à l'âge de cinquante-six ans*, laissant sept enfants et le Plutarque à peu près achevé. L'année précédente , Chapelain lavait instamment recommandé au duc de Longueville qui partait pour commander l'armée de Bourgogne et de Bresse *, et quelques jours avant sa mort, Denis de Salvaing, sieur de Boissieu, qui fut président en la Chambre des Comptes de Grenoble, lui avait dédié un poème latin intitulé : Tiirris Alexi Pharmacos ', sur l'une des quatre merveilles du Dauphiné. La mort ne respecte ni la faveur des grands ni les hommages des gens de lettres *.
Nous connaissons bien l'auteur : il nous reste peu de traits à ajouter pour faire connaître l'homme :
Il était, écrivait le père de Billy au conseiller de la Marre, en 1655, « un peu plus haut que la taille médiocre, beau do visage, de poil châtain, affable dans ses discours, sanguin de son tempérament, d'un naturel bienfaisant qui se plaisoit à vivre dans la douceur et dans la contemplation. Il avoit un esprit robuste
et capable de tout ce qu'il entreprenoit Il estoit mesme bon
philosophe et se mesloit de lire les théologiens : et comme un jour je lui demandois s'il n'estoit pas quelquesfois embarrassé
1 Pellisson dit 45 ans; Baillet, 47 ans; Bayle, au moins 52. Le chilîre indiqué par le chanoine Joly est le seul exact, puisqu'il rapporte la date de la naissance d'après l'extrait du rcfçistre des baptCnies.
* « Cependant , Monseigneur , écrivait Chapelain au duc de Longuevillc le 20 mars 1737, je ue nu; puis eniposchcr de vous dire que la ville de liourg a un trtfsor (lu Itcau srnvoir en la personne de M. de Méziriac, excellent en mille choses et particulièrement aux niathémalitiues. Il est Ihonueur de son jiaïs et mérite d'estre favorisé de vostre protection dans le pelil bien qu'il a aux environs de ce lieu-là.» {Corrc'ip. de C/mpc/ain, publiée par M. Taniizey de Larroquc, p. 141.)
•Voir sur ce ]ioème le DLicftiir.t sur Icf: Sept )nc}-vcill('s fin Dauphiné, par Lancelol, au tome VI des Mihnoii-rs r/n l'Acnrl. tics Imcript. (7o6-77n).
* On a un teslameut de .Méziriac, daté de Jasseron, le 18 août 1637. (Voir cidciisous.)
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dans tic semblables lectures, il me repondit avec beaucoup de modestie que non, et qu'il avoit lu tout Sanchez sans trouver autre chose qui l'arrestast*. »
Pellisson nous a laissé une peinture charmante de sa manière de vivre dans la petite ville de Bourg-en-Bresse, et à sa maison de campagne de Jasseron, où il passa d'une manière presque continue les quinze dernières années de sa vie , entre une femme dont l'humeur se rapportait parfaitement à la sienne et des enfants qui lui faisaient honneur ^.
« Mais la principale partie de son bonheur, dit l'historien des origines de l'Académie française , consistoit en son esprit; car il l'avoit naturellement facile , sage et modéré ; de ceux à qui toutes choses plaisent et qui se divertissent à tout. Il n'y avoit point de science à laquelle il ne se fût attaché durant quelque temps ; comme je vous ai dit, point de bel art qu'il ne connût et oii il ne pût même travailler de ses mains ; point de personne, de quelque condition qu'elle fût, et même d'entre ses domestiques, avec qui il ne s'amusât agréablement. On le voyoit faire toutes sortes d'exercices, suivant la saison ou suivant la compagnie qu'il avoit : jouer aux cartes, aux dés et à tous les autres jeux dont il connoissoit jusqu'aux dernières finesses ; danser au milieu d'une compagnie de femmes, et cela avec tant de liberté, qu'il faisoit souvent porter après lui un portefeuille pour écrire quand il lui en prenoit envie, sans s'éloigner du lieu où l'assemblée se trouvoit. Avec cette humeur libre et familière, jointe à son mérite, à sa naissance et à son bien, il étoit non-seulement aimé , mais encore respecté et révéré de tout le monde, et possédait une espèce d'empire dans sa patrie. Il n'en abusoit pas
• Cité par Joly, Eloges, etc., p. 30. — Le portrait de Méziriac, qui existait en original vers 1740 chez un de ses petits-fils, et dont le président Bouhier possédait une copie, le représente, dit Joly, tel que le Père de Billy le dépeint dans cette lettre. On lit au bas du portrait : Aimo 1634. /Etatis 50.
2 II eut sept enfants, cinq fils et deux filles, que M. Révérend du Mesnil nous énumère dans l'ordre suivant :
i° Péronue Bachet, religieuse à Sainte-Ursule, de Châtillon;
2° Guillaume, mentionné dans le testament de son père ;
30 Pierre-Gaspard, seigneur de Mézériac, mort garçon en 1647;
4° Etienne, qui continua la postérité ;
a" Antoine ;
6" Marie, religieuse ;
7° Jean, né après le testament de 1G37.
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néanmoins, il ne s'en servoit que pour le Ijien ou pour le plaisir de ceux-là mêmes qui le lui donnoient. Il étudioit soigneusement leurs inclinations et leur génie, et, suivant quïl les jug-eoit propres à quelque science ou à quelque art, il les y poLissoit de tout son pouvoir et prenoit plaisir de les en instruire et d'en conférer avec eux.
(( Quelquefois aussi il leur proposoit des parties de divertissement, et sur ce sujet il me souvient d'avoir ouï souvent raconter à notre ami , fort au long , comment il fit représenter, j)ar des personnes de condition qu'il choisit lui-même , les liergeries de M. de Racan, qui était son ami intime '. Premièrement il changea la pièce en quelques endroits, afin de faire que la scène en fût aux environs de Bourg-en-Bresse ; puis il prit pour cette action une salle dont les fenêtres ouvertes des deux côtés laissoientvoir aux spectateurs les mêmes lieux qui étoient représentés en polit sur le théâtre. Les machines qu'il falloit nécessairement dans cette pièce pour représenter les charmes d'un magicien, étoient faites et disposées avec un soin extrême, et quand un certain dragon enflammé vint à paroître, une des actrices vint à pâmer de peur, et la plupart de la compagnie en trembla, craignant ce qui arrive souvent en ces rencontres, que le feu ne fît plus qu'on lui avoit ordonné. Mais ce qui étoit le plus merveilleux , c'est qu'il avoit pris tous les acteurs propres aux rôles qu'il leur avoit distribués , et que presque tous ayant les mêmes passions qu'ils dévoient représenter, ou du moins n'en étant pas fort éloignés, s'animèrent d'une façon extraordinairo. Il y eut entre autres un jeune homme qui faisoit le personnage d'un amant affligé, et qui étoit amant affligé lui-même, qui surpassa en cette occasion les Roscius, les Esope et les Mondory ^ et après avoir pleuré le premier, fit pleurer toute l'assemblée '. »
Le chanoine Joly s'est inscrit en faux contre cet agréable récit, (ju'il n'hr'silc }»as à qualilici' de pur roman. Tout l'article
' II est étonnant qu'on no trouve aucune trace do cette intimité dans les œuvres <le Hacan.
' Roscius et Ksope étaient des acteurs fort célèbres de l'ancienne Rome. .Mondory n'obtint pas moins do réputation dans la tragédie sous le règne de Louis XIII. (Note de .M. Livol.)
3 l'ollisson, ///>/. d,: l'Aroi/., édil. Livcl, I (176-178).
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consacré par Pellissoii à Méziriac n'est sorti , selon lui , que de son imagination, et il remarque, à l'appui de sa thèse, que Guy Patin, le célèbre et caustique doyen de la Faculté de médecine de Paris, qui avait connu particulièrement le savant commentateur d'Ovide , a déclaré d'une manière générale, dans une lettre à Spon, que Pellisson s'est trompé dans sa notice. En un mot, nous devrions nous poser, devant ce chapitre de l'histoire des origines de l'Académie française, les questions et les doutes que Méziriac s'était posés à lui-même en présence de la vie d'Esope par Planudes,
Il est certain que sur la santé de l'ermite bressan, Pellisson n'a pas recueilli des renseignements très exacts. Nous avons déjà fait observer à ce propos qu'il n'y a guère d'ouvrages de Méziriac oii il ne se plaigne soit dans les préfaces, soit dans les dédicaces, soit dans le texte même, de ses fièvres et de ses douleurs continuelles. Aussi Joly se demande-t-il comment un homme à qui il restait à peine assez de vigueur pour manier la plume, pouvait travailler de ses mains à toute sorte d'arts et se livrer si facilement à toute sorte de jeux et d'exercices. Il assure même avoir appris d'un homme de lettres , « lequel avoit parlé à des personnes qui avoient vu M. de Méziriac » (cela est déjà tiré de bien loin) , que cet auteur menait une vie très solitaire, se communiquait fort peu au dehors, et donnait à l'étude presque tout le temps que ses infirmités lui permettaient d'y employer. Quant à la représentation si romanesque des Bergeries de Racan, il affirme qu'aucune tradition ne s'en était conservée à Bourg, et feu M. Le Roys, ajoute-t-il, homme d'un grand mérite au jugement de La Monnoie , président en l'élection de Bresse, et qui avait connu particulièrement Fun des fils de Méziriac, traitait ce récit de fabuleux. Philibert Collet n'v croyait pas davantage.
Malgré ces témoignages de seconde main , nous ne trouvons pas dans la diatribe de Joly contre Pellisson , d'argument assez sérieux pour déclarer fausse en presque tous les points sa notice sur Méziriac.
Une épitaphe sur parchemin, qui existait encore au commencement du siècle dernier, dans l'église de Bourg, au-dessus de la tombe de notre académicien , nous permettra de résumer en quelques mots les traits de son caractère. Elle nous a été conservée
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par le chanoine July , dont le livre est devenu peu commun , et les habitants de Bourg devraient, pour honorer dignement le plus savant de leurs compatriotes, le restituer sur pierre.
Sempiternœ Memoriœ Nobilissimi Clarissimique viri D. Cl. Gaspard Bachet,
Toparchœ de Meziriac,
Anathenia.
IIuc animum adverte, quisquis es, nisi prophamis fueris.
Sapioitum lustrare facta, ratio jubet, virtus invitât :
V traque sapientes postulat.
Illustris Ilerois conditi hic latent cineres.
Vide istac reliijiose incedas.
Is est D. Cl. Gaspar Bachet, la qno sibi sedem fLverat sapientia, ut emineret, Sacrarium ibidem smim inaugurata, ut triumpharet. Cœlestis debuit fuisse locus, quem sapientia delegit, quia divina est,
Nec nisi œqualis, quem tota subiit, quia immensa. Sic factus hospes divinœ principis, ubùjue speravit quod exceperat. Nihil magnum prœter honestum, nihil bonum prœter vir tûtes duocit. Blandus alloquiis, promis officiis, facilitate par infinis,
Semper œquus, quia sibi semper œqualis.
Idemque et animi fuit et ingenii color. Fmoi nemo non dixisset omnium disciplinarum epitomen,
Nisi totas, qua late patent, complexus esset. Et quidem facili Minerva scicntias assecuius est,
Quas alii labore maodmo vix delibant.
Prope erat ut vcl suœ mentis doleret aciem, quœ citius Nataram unicersam entensa, voluptatis ansam abstulisset ; Vcl sui ipsius damnarct sortcm, qui mundum nactus fuisset
Unicum quem scruturi posset.
Atlica, Italica, Hispanicaque idiomata, sœpe Gallica dum effectif,
Scriptis ostendit suis quid votis optaret ; Et rariis effatns Linguis, cruditionem probavit, clarius sanctitatem. Eodcm enim debuit afjhiri spiritu, qui olim sanctis infusus est. deterum et hune gcnium suo splendori pndem injeccrat
Englossium Franciœ Athenœum.
Eo post modum infelicius amisit,
Quo bcatius fucrut dum c.rccpit.
Vir sanc dignus qui, et patriam, et orbem, diulius adornasset ,
iS'isi ado digniorcm œlernitas asscruissct IV. Calend. Mart. an M.DC.XXXVIIl.
Absccdc, Viator, et tanti Ilerois infulaias virtutcs Demirare, si homo es; imitare, si Christiamis.
{'ai autre ducunic.nl loil iiilrrcssant pour la biographie de Mr'ziriac est le testament (juil écrivit le 18 août 1G37, dans sa
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maison de campagne de Jasseron. En voici la reproduction d'après la copie que M. Jules Baux communiqua en 1872 à la Société littéraire, historique et archéologique du département de TAin :
«Au nom de la très sainte et très adorable Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit, à tous qu'il appartiendra soit manifeste que je, Claude-Gaspard Bachet, fais icy mon testament et couche sur le papier, de ma propre main, ma dernière volonté, en la manière que s'en suit :
« En premier lieu , j'ordonne que ma sépulture soit au tombeau de mes ancestres dans l'église de Nostre-Dame de Bourg, si faire se peut, et que mes funérailles soient faictes avec le moins de frais et de pompe extérieure qu'il sera possible , à sçavoir qu'il n'y ait que six prestres , chacun avec un cierge en main, à l'ordinaire, et une seule croix , et de séculiers ceux qui viendront par charité sans y estre conviés.
« Je veux aussy qu'on donne pour aumosne à quinze pauvres la valeur d'une livre tournoise à chacun qui seront exhortez à se trouver à l'église pour y prier Dieu pour moy , mais n'assisteront point au convoy, ny ne porteront aucun cierge, ni escus" sons d'armoiries.
« Surtout j'ordonne h mes héritiers ou à ceux qui en auront la charge, qu'incontinent après mon décès ils fassent dire cinq cents messes à basse voix, pour le salut de mon âme, les distribuant à diverses églises, et à divers prêtres, tant dans la ville de Bourg qu'ailleurs, afin qu'elles soient toutes ditles le plus promptement que faire se pourra. Et moyennant cela, je les descharge de faire dire une messe annuelle et de toute autre cérémonie et despense qu'on fait coustumièremcnt pour semblable subject, excepté de la quarantaine, car je veux que les premiers quarante jours après mon décès on die pour moy une messe des morts à basse voix tous les jours, comme c'est la coustume.
« En outre, je donne et lègue à datyie PJdliberte de Chabeii^ mon espouse, tout l'argent que j'auray employé pour elle avant mon décès, soit en réparations de son bien, soit en acquêt de ses dettes, à condition qu'elle quittera à mes héritiers tout ce que j'ay reçu de sa dette, et tout ce que je luy ay promis par nostre contrat de mariaee.
CO CI.ArDE-GASPAP.n lîArTIF.T
« Item, je lui lègue la pension annuelle de 1,S00 livres durant le temps de sa viduité. Je luy donne et lègue tous mes meubles, toutes mes obligations et réclames qui sont et seront deues, tout l'or et l'argent monnoyés , toutes créances qui seront en mon pouvoir à l'heure de mon décès; et parce que j'estime qu'à peine peut-il arriver que le contenu au présent légat ne vaille bien la somme de 6,000 livres , si incontinent après mon décès, ma dite espouse déclare pertinemment qu'elle accepte le présent légat pour la somme de 6,000 livres et promet de restituer la ditte somme à mes héritiers ; si le cas de la restitution arrive, je veux qu'elle demeure saisie du contenu au présent légat sans qu'il en soit fait aucun inventaire. Et pour oster toute difficulté quand on voudroit alléguer que la valeur du présent légat excède beaucoup la ditte somme de 6,000 livres , je déclare que je luy donne purement tout le surplus dont la ditte valeur pourroit excéder la ditte somme, de telle sorte qu'elle puisse disposer du dit surplus absolument et mesme en faveur d'autres personnes que celles de nos communs enfants , et encore qu'elle se remarie.
<( Quant au reste de mes papiers , autres qu'obligations et cédules, à sçavoir terriers, quittances, acquits, constitutions de rentes et autres, je certifie que depuis peu j'en ay fait un rosle fort exact, soit de la main de Jean-Claude de Bordes qui a esté mon domestique, lequel rosle présentement est dans le cabinet de ma chambre à Bourg, bien que la plupart des papiers soirnl à Lyon dans un coffre que j'ay au collège des Bévérends Pères d(! la Compagnie de Jésus : et je déclare qu'outre les jtjipiers contenus au dit rosle, je n'en ay point qui importo, et partiuil il n'est besoin de faire autre inventaire de mes papiers.
<' Item, je donne et lègue à Péronne Bachet , ma chère fille , à présent novice au couvent des dames de Sainte-Ursule, de Chaslillon, la somme de 1,600 livres que j'ay promis de payer aux dittcs dames pour son contrat de réception, espérant que Dieu luy ffiii la grâce de persévérer en sa vocation et qu'elle ne récliiinerii jamais de la renouciatiou (ju'elh; a faicte par h^ dil coutiMl à mon profit et à celui de mes Iiéritii'rs. C'est pourquoy jr l'institue mon héritière personnelle en la ditte somme de 1,000 livres.
« Item j je li'gue à Marie h'uc/iet , ma clii're lille , la .somme de
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0,000 livres, payables, 1,000 livres lorsqu'elle se mariera, 2,000 livres un an après, et 2,000 livres au bout d'une autre année. Si Dieu Finspiroit de se rendre religieuse, je désire qu'elle se contente de porter en la religion la somme de 2,000 livres, ce qu'elle doit faire tant pour m'obéir et pour suivre mes instructions , que pour l'amour de ses frères qu'elle ne doit point vouloir incommoder , si elle est vraiment touchée de l'esprit de Dieu. C'est pourquoy je l'institue mon héritière particulière pour la ditte somme de 5,000 livres au cas qu'elle se marie.
(( Semblablement, si ma femme devenant enceinte, enfante après mon décès une fille ou plusieurs, je lègue à chacune semblable somme de 3,000 livres aux mêmes conditions et les institue mes héritières pour ce regard.
« Au reste, de tous et un chacun mes biens, j'institue mes héritiers universels mes chers fils Pierre- Gaspard Bachet, Estienne Bachet, Antoine Bachet, et le postume masle ou postumes masles que ma femme pourroit enfanter après mon décès , chacun par esgale portion ; et parceque feu noble Guillaume, mon cher frère, a fait un légat au profit du susdit Guillaume mon fils, je veux que mon dict fils ne prenne que telle part de mon bien que ce qu'il aura tant du mien que dudict légat de son oncle et que le tout ensemble n'excède point la portion de ses frères. Que s'il est si téméraire que de s'opposer à mes intentions et troubler ses frères pour ce sujet, je déclare que je révoque l'institution que j'ay faicte en sa faveur, et l'institue mon héritier en sa légitime seulement. Faict à Jasseron, le dix-huictiesme d'aoust 1637 \ »
Ce testament dénote, sans plus de commentaires, un esprit droit et précis, un bon chrétien et un excellent père de famille.
Môziriac avait laissé un grand nombre de manuscrits dont voici l'énumération succincte, complétant ce que nous avons déjà dit de quelques-uns d'entre eux :
1° La Traductio7i de Plutarqiie^, avec des notes sur Amyot; 2° Des Commentaires sur Apollodorc ;
' PiibliT' par M. .Inli'? lînnx dans la W'^yr de la :>(n:'i(Hii liti&rairf ilf l'Ain , 1873. I11-8". p. 202-20.'}.
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3" La fin des Commentaires sur les Epitres d'Ovide ;
4° Treize liwes des Éléments d'Arithmétique , écrits en latin. Le fils de Méziriac les vendit 1,500 livres à M. d'Alibert, trésorier de France à Montauban. Ils passèrent depuis entre les mains de Picard et de Gallois , membres de TAcadémie des sciences à la fin du xvii'' siècle, et sont aujourd'hui conservés à la bibliothèque de Tlnstitut * ;
5" Un recueil de Questio7is géométriques, ou traité 'd'application de l'algèbre à la géométrie ; aussi en latin;
6° Un commentaire sur le géographe grec Agathémérès ;
7° Des notes sur le quatrième livre du Quinte-Gurce de Vaugelas et sur les opuscules d'Aristotc et de Théophraste -;
8° Des notes sur Pline et sur l'origine du mot Lugdunum ', que Sallengre a publiées en 1716 en tète de son édition des commentaires sur les épîtres d'Ovide.
Que sont devenus tous ces manuscrits ? il serait fort difficile de le dire, sauf pour le n° 4. M. Jules Baux, dans son élude sur Guichenon, pense qu'il faudrait les rechercher dans les collections de la bibliothèque de la ville de Lyon , qui hérita en 1762 de la bibliothèque du collège des Jésuites à qui Méziriac les avait
1 M. C. Henry vient de décrire très minutieusement ce manuscrit et d'en donner de nombreux extraits dans un important ouvrage sur les matluanatiques intitulé : Recherches sur les manuscrits de Pierre de Fermcd, suivies de fragments inédits de Bachet et de M (débranche ; Rome, imprimerie des sciences mathématiques et physiques, 1880, in-4o de 2I(> pages (Extrait du Bullettino di hilliographia e di storia dette scienze mathemntice e fisicfie) , aux [lages 95 à 117. — Une note de cet ouvrage nous aiiprond aussi qu'il existe <à la bibliothèque de Dijon, à la suitp ilu Diuphante de 1G60, de l'édition du P. de Billy, 21 feuillets manuscrits de .Méziriac, intitulés : Prn/jlemato singulnria in commentariis Diophanti. — Nous remercions .M. Henry d'avoir bien voulu nous faire hommage de ce livre assez tôt pour pouvoir lo citer.
* L'abbé Sallier a f.iit plusieurs fois des communications intéressantes à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, au snjet d'ouvrages conservés à la Bibliothèque royale et chargés de notes manuscrites de la main de Méziriac. Voir en particulier en 1728 (t. VIF, 273), et en 1731 (t. L\, p. 57), un mémoire connu sous le nom de TiEpt f)au|xaTtwv axoucrTofjiaTwv. Les notes de Méziriac sont écrites sur un exemplaire de l'édition de l'i."J7 : il j' avait joint une nouvelle version, mais elle ne s'étend que jusqu'au 9" article de ce petit traité.
' On les a réimprimées dans les ^Mélanges sur l'hisfoirr de Lyon. Lyon, Perrin, 184U. lu 12. — Certains catalogues de librairie iirétendont qu'elles figurent en tête de quelques exemplaires de la première édition des Connnrntnires sur Ovide. eu 1(J2G. C'i'st sans doute l'édition ilc S.dlengn' qui le- a iiiduils en erreui'.
légués. Mais il n'est pas certain que telle fut la véritable destination de la masse totale, car nous savons, à n'en pouvoir douter, que l'abbé Sallier , garde de la bibliothèque royale , possédait en 1730 la plupart de ces manuscrits ; et les notes de l'abbé d'Olivet laissent même supposer qu'ils faisaient partie non pas de ses collections privées, mais de celles de la bibliothèque du roi confiées à sa garde. Ceux-là même , que sont-ils devenus? nous ne saurions le dire davantage. Ce qu'il y a de certain, c'est que la Bibliothèque nationale ne possède actuellement aucun des ouvrages manuscrits de Méziriac, de ce profond érudit que Guy Patin lui-môme appelait le plus savant homme de son temps, en faisant écrire à Guichenon de prendre bien soin de ne pas l'oublier dans son histoire de Bresse.
Son successeur à l'Académie française fut La Mothe Le Vayez : mais comme on ne prononçait point encore de réception, il ne nous a point laissé son éloge.
L'un de ses fils, Etienne Bachet, écuyer, seigneur de Meyzériat et de Becerel , fut garde des sceaux , conseiller au baillage de Bresse, puis, le 13 septembre 1651 , président au siège présidial de Bourg. Il épousa le 2 juillet 1756 Charlotte de Bais, veuve du sieur de Barm , conseiller au Parlement de Dijon, et ne mourut qu'au commencement du xvnf siècle, en février 1708, à l'âge de quatre-vingt un ans, laissant deux fils qui prirent leurs grades dans l'armée. La famille continua d'être représentée aux assemblées de la noblesse de la Bresse et de Dombes sous les noms de Bachet de Franclieu , de la Garde , de la Marsillière et même de de Bachet (17 juin 1754). Le 23 mars 1789 , messire Marie-Frédéric-Joseph de Bachet , chevalier , seigneur de Franclieu, assista à l'assemblée générale de la noblesse de sa province pour l'élection des députés aux Etats-Généraux *. Mais il ne reste plus aujourd'hui dans le piiys de descendant de la famille des Bachet, et leur nom est ignoré même à Mézériat. Sic transit gloria mundi.
• Notes de M. Révérend du Mesnil. Le successeur d'EtieuuL' B.utiet au présjdial de Bresse fut Charles-Frauçois Tardy , seigneur de Léol et de la Bellièrc , nui ue reçut ses provisions que le 5 mars 1722.
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G.-G. BACHET DE MÉZIRIÂG
académicien étude sur sa vie et sur ses écrits
Par R. KERVILER»
L'historien des académiciens-fondateurs, M. René Kerviler, poursuit, avec une persévérance qu'affermit et récompense le succès, la tâche qu'il s'est donnée. îl s'est proposé d'éclairer les origines de l'Académie, et de faire revivre pour nous ses premiers membres, dont les noms sont, pour la plupart, aujourd'hui oubliés, et dont l'immortalité, sans ses recherches érudiles, serait fort compromise. Une vingtaine des Pères-conscrits de l'Académie a déjà passé par son atelier. Après Gombauld, Sirmond, Gomberville, Godeau, Salomon, Desmaretz, venait le tour de Claude-Gaspard Bachet, seigneur de MÉzmiAC, et c'est le dernier portrait sorti de son pinceau.
Quel était donc ce Bachet de Méziriac, si peu connu aujourd'hui?
C'était, au dire de Bayle, « un assez bon poète, en français et en latin; un excellent grammairien, un habile helléniste et un grand critique. » C'était, d'après d'autres érudits, « un savant de
l. Chez J. Martin, libraire, 18, rue Séguier.
_ 4 — premier ordre, et même le plus savant homme de France de son temps. »
Ami de Faret, de Vaugeias, de Racan, il fil, à l'origine, quoique retiré à Bourg-en-Bresse, sa ville natale, partie de l'Académie, et il est sans doute le seul membre qui n'ait jamais assisté à une séance de la Compagnie. Ce n'est pas qu'il cherchât dans son éloignement une excuse pour s'exempter des devoirs attachés a son titre : quand vint son tour de discourir à l'Académie, il composa, au fond de sa province, un discours sur la TraductiGn, et l'envoya àYaugelas, qui le lut pour lui, et recueillit, pour les lui transmettre, les félicitations de ses confrères.
Bachet de Méziriac « avait un esprit robuste et capable de tout ce qu'il entreprenait»; mais il se plaisait à vivre dans le calme et la contemplation, entre sa femme et ses enfants. Aussi avait-il partagé sa vie entre la ville et la campagne, entre Bourg et Jasseron, sa maison des champs.
C'est là, qu'à son loisir, il cultivait sciences et lettres, et composait vers et prose, en français,, on latin et en italien. Il eût même, s'il l'eût voulu, composé en grec, car il sovait cette langue aussi bien qu'aucun.
Au poète français nous devons la traduction en vers de?-Epîtres d'Ovide, et un petit poème, le Triomphe du Christ;
Au poète latin : Virginis deiparœ ad Christum fiHum epistola;
Au poète italien : Rime toscane (^les Rimes toscanes), des sonnets, des chansons, des églogues, etc., etc.
Les inspirations de la poésie ne s'accordent guère ordinairement avec les travaux de l'érudition, ou les démonstrations des sciences exactes. Bachet de Méziriac eut le talent de les concilier.
11 accompagna de couimenlaires approfondis et fort curieux sa traduction (VOvide; traduisit en plus Esope et Plutarque, commenta doctement Diopfiante, et amusa ses lecteurs par Les
Problèmes plaisants ou délectables qui se font par les nombres.
Bachet de Méziriac était donc poète en plusieurs langues, traducteur, critique, grammairien, biographe, commentateur. Vraiment ce serait grand dommage que M. R. Kerviler eût laissé dans l'ombre une pareille figure.
En présence de tant et de si divers travaux, justement appréciés par les contemporains, que penser de Malherbe, qui affectait d'appeler Bachet M. de Misériac?... N'y avait-il pas chez le poète normand quelque peu d(3 vanité et de jalousie? une gloire, qui n'était pas la sienne, ne lui était-elle pas importune?. ..
En explorant les origines de l'Académie, M. R. Kerviler a cru découvrir « que Rictielieu, dans la création de ce corps savant, avait voulu se réserver pour son usage exclusif une assemblée d'encenseurs et d'apologistes privilégiés; » et il ajoute qu'il espère bien le démontrer quelque jour, notamment dans son Valentin Conrart, dont nous attendons avec impatience la publication.
Ce que M. Kerviler présente comme un problème à résoudre est depuis longtemps pour nous, accoutumé à fouiller les archives académiques, un problème résolu. Si nous voulions le prouver dés à présent, les documents ne nous manqueraient pas, mais il faudrait en faire un volume.
Rappelons seulement qu'à l'origine, il n'est pas un académicien qui n'ait hautement proclamé « que le principal objet de l'Académie était de travailler à immortaliser le génie et les vertus de son auguste protecteur ; » que pour tous, ce protecteur était « grand, incomparable, supérieur à tout le reste, astre bienfaisant, admiration de la terre >, etc., etc.; que pas une harangue ne fut exempte de ces basses flatteries; que les Tallemant, Barbier-d'Aucour, Lavau, Mgr de Clermont-Tonnerre, Le président Roze, Charpentier, le thuriféraire officiel, et bien d'autres, vécurent à
genouK devant le grand Cardinal et surtout devant le grand Roi».
Le vieux abbé Morellet ne se trompe pas plus que nous sur le but lie la création de l'Académie. «Richelieu, a-t-il écrit dans ses Mémoires^ ne fonda l'Académie française que pour avoir un corps de compères toujours subsistant, occupés à le faire valoir, lui, le roi et le chancelier Seguier.
« On sait, ajoute-t-il, que le pauvre abbé de Saint-Pierre n'ayant pas voulu louer Louis le Grand et ayant osé dire que ce prince courail après la gloriole, fut chassé de l'Académie pour n'avoir pas rempli ses fonctions de compère selon l'esprii de l'institution.»
Les écrivains que le cardinal de Richelieu, au xvii* siècle, réunissait en association, devaient donc, dans sa pensée, apprendre à répéter, sans se lasser, comme les oiseaux dressés à cet exercice par le Lybien Psaphon : « Psaphon est un grand Dieu! » Sa protection était à ce prix.
Dans l'Etude de isl. R. Keiviler, nous avons trouvé beaucoup de renseignements précieux pour la rectification de certains faits et de certaines dates, et pour l'appréciation du caractère et des œuvres de son héros.
Cette Etude était d'autant plus utile, que Guy-Patin nous avait mis en garde contre les erreurs de l'historien de l'Académie, Pellisson, « qui s'est trompé, nous dit-il, en de certains éloges,
1, Charpentier appelait Louis XIV tantôt «le Conquérant rapide, le Vainquerfr terrible et foudroyant, l'Invincible, le Prince aux vertus incomparables, etc., etc. », tantôt « le Père delà patrie, le Jupiter d'Homère», d'autres lois o Lion, Foudre, Soleil, Grand astre. » «Je l'ai vu, disait-il, un jour, dans une séance publique, lancer ses foudres dans la saison même où le Jupiter de l'Olympe et du Capitole était contraint de laisser reposer les siens, n
Enfin, dans une autre solennité, se tournant vers le portrait du roi qui ornait la salle, son enthousiasme adressait à l'image, grâce à une hardie prosopopée, les éloges outrés qu'il regrettait de ne pouvoir adresser au prince en personne.
Bachet de Méziriac, lui aussi, a comparé Richelieu « à un bel astre répandant sur toute la France de douces influences, n
entre autres en ceux de M. Bourbon et de M. de Méziriac, que j'ai connus particulièrement ^
Averti peut-être par la lettre de Guy-Patin, M. R. Kerviler, qui a déjà consacré une Étude au poète latin, Nicolas Bourbon, pouvait-il moins faire pour Bachet de Mériziac?
Pour l'une comme pour l'autre, chercheur infatigable, fouilleur de vieux livres et de vieux manuscrits, il a trouvé, en assez grand nombre, des pièces curieuses et inédites, que le lettré a su mettre en œuvre.
«Si un livre n'est excusable que quand il apprend quelque chose-)), celui de M. R. Kerviler est très excusable, car il apprend beaucoup. Sous ce rapport les plus érudits auront à gagner avec lui. Au nom de ses lecteurs, et sous le patronage de l'Académie, qui a couronné la plupart de ses ouvrages, nous n'hésitons pas à lui adresser nos félicitations pour ses travaux dans le passé, et nos encouragements pour ses travaux à venir.
H. Moulin,
Ancien magistrat.
Sources et licence
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